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GOUVERNEMENT  FRANÇOIS,  (t) 


Nécessité  et  avantages  d’une 
Religion  Nationale. 

I. 


U y a lieu  de  s*  étonner  que  le  gouverne^ 
ment  ait  laissé  la  religion  au  rebuU 


Tja  religion  a été  expulsée  de  la  légls* 
lotion  française  y et  rendue  pour  jamais 
étrangère  à notre  organisation  sociale  (a)» 
C’est  ce  /îue  disoit,  il  y a quelques  années, 
au  nom  et  avec  l’applaudissement  de  la  con- 
vention , un  déclamateur  irréligieux  et  em- 


fi)  "onlrances  ont  été  présentées  au  goiiver- 

nerpent  avant  que  de  pp*oîtret  sous  fes  yeux  du  public. 
(2)  Rapport  sur  la' liberté  dçs  cultes  , fait  à la  CoU'- 

tention,  le  3 ventôse  an  3. 


A 


porte.  Qu’un  directoire  oppresseur  et  immoral 
n’ait  seulement  pas  songé  à réparer  l’outrage 
fait  à la  religion  sainte  qui  reçut  et  civi- 
lisa les  Francs  dans  les  Gaules  ; qu’il  ait 
même  triomphé  de  son  expulsion'  et  de 
son  avilissement,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’en 
étonner. 

Mais  pourquoi  n’aurions-nous  pas  espéré 
que  , depuis  la  révolution  du  i8  brumaire, 
le  nouveau  gouvernement  se  hâteroit  de  dés- 
avouer une  opération  aussi  funeste  à la 
chose  publique  j que  , loin  de  redouter  la 
religion  comme  une  ennemie ou  de  la  dé- 
daigner ;.çomme  un  hors-d’œuvre  inutile,  il 
lui  rendroit  avec  empressement  une  place  et 
des  droits que  la  vérité , que  la  justice , que 
la  plus  ancienne  et  la  plus  , respectable  . pos- 
session^ auroient  dû  lui  assurer  pour  jamais; 
qu’apréé  avoir  mis  fin  k tant  de  vexations  et 
d’injusticés,  qui.accàbloient  ét  déshonoroient 
la  France,  il*  n’aur oit  garde  de  laisser  sub- 
sister celle  qui  avoit  flétri  et  dégradé  la  re- 
ligion en  \ expulsant  ignominieusement  du 
pacte  social;  que  , ‘mieux  instruit  de 
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roit  dans  cette  même  religion,  si  imprudem- 
ment dédaignée  , le  vrai  fondement  de  la 
morale  publique,  le  plus  sûr  garant  déjà 
paix  intérieure , le  plus  fort  lien  de  l’orga- 
nisation  sociale? 

Mais  hélas  ! jusqu’ici  notre  attente  a été 
vaine,  La  religion  a été  laissée  par  le  gou- 
vernement à l’écart  eti  au  rebut.  Et  comme 
en  chassant  honteusement  de  toutes  nos  ins- 
titutions, celle  qui,  depuis  tant  de  siècles  , 
nous  éclairoit  de  sa  lumière,  on  n’a  pas 
même  eu  la  pensée  de  lui  en  substituer  une 
autre^  il  e&t  noTï-seulement  certain , mais  no* 
toire,  que  , depuis  quelques  années  , la  répu-^ 
blique  françoise  est , comme  telle  , sans 
aucune  religion^  qu’il  ne  reste  , par  éonsé- 
, quent , dans  son  pacte  social , qu’un  pur 
athéisme,  ce  monstre  horrible  , dont  le  nom 
seul.devroit  remplir  .dleffroi  tout  gouverne- 
ment qui  connoît  ses  devoirs , ses  intérêts  et 
ses  périls.  ' 

. , II. 


La  France  en  corps  de  peuple  est  un  état 
sans  religion , athée  par  conséquenU 

'Ce.  n’est  pas  qu’un  très-grand  nombre  de 


(4) 

François  ne  fasse  hautement  profession  do 
croire  en  Dieu  et  de  respecter  la  religion  ; 
mais  ce  sont  des  individus  isolés  y qui  suivent 
en  cela  une  opinion  particulière,  que  la  na- 
tion et  son  gouvernement  dédaignent,  et  à 
laquelle  ils  ne  prennent  aucun  intérêt.  Ce 
qui  constitue  un  état , c^est  son  gouverne- 
ment, ses  assemblées  politiques  et  civiles  , 
ses  tribunaux,  ses  administrations,  ses  écoles, 
ses  armées  , etc.  Or , rien  de  cela  n’off're 
aujourd’hui  le  moindre  vestige  de  religion. 
Depuis  la  première  assemblée  primaire  jus- 
qu’au corps  législatif*  depuis  le  maire  de  la 
dernière  commune  jusqu’à  ses  premiers  ma- 
gistrats, la  nation  Françoise  n’exerce  aucun 
acte  de  religion.  Dans  toute  sa  hiérarchie 
sociale , et  dans  toutes  les  fonctions  corres- 
pondantes , on  ne  trouve  rien  d’où  l’on  puisse 
seulement  conjecturer  qu’elle  croit  un  Dieu 
et  une  Providence. 

La  France  est  donc,  dans  toute  l’étendue 
de  cette  expression  déshonorante , un  état 
athée.  Elle  protège,  il  est  vrai,  toutes  les 
religions , mais  elle  n’en  adopte  aucune. 
Tous  les  cultes  sont  libres  sous  ses  lois  , 
mais  tous  lui  sont  étrangers.  Son  dédain  ou 


son  indifférence  s’étend  sur  tous.  Elle  pré- 
tend faire  toutes  ses  affaires , sans  que  Dieu 
s’en  mêle.  Elle  se  conduit,  par  principe  et 
par  système,  comme  si  le  monde  physique 
avoit  été  abandonné-  aùx  lois  irrévocables 

s. 

d’un  aveugle  destin  , et  le  monde  moral  aux 
intrigues  et  aux  passions  des  hommes , ou 
aux  caprices  de  la  fortune.  Aussi  ne  lui  vient- 
il  seulement  pas  dans  la  pensée  d’implorer 
le  secours  et  la  protection  du  ciel  dans  ses 
entreprises,  de  lui  rendre  grâce  de  ses  suc- 
cès , de  recourir  à sa  clémence  dans  ses 
revers.  A cet  égard  la  république  françoise 
ne  diffère  en  rien  d’un  chef  de  famille  qui , 
voyant  d’un  œil  de  mépris  toutes  les  reli- 
gions, et  traitant,  dans  son  cœur,  tous  les 
cultes  de  superstitions  populaires , vit  et  agit 
en  franc  athée , et  permet  toutefois  à ceux  de 
sa  maison  d’avoir  une  autre  opinion  , de 
penser  et  d’agir  comme  bon  leur  semble. 

Quelle  apparence,  direz-vous,  qu’on  puisse 
seulement  soupçonner  d’irréligion  et  d’athéis- 
me une  république  qui  s’empresse  de  rou- 
vrir les  temples  consacrés  à la  religion , de 
rappeler  de  leur  exil  les  ministres  que  des 
dominateurs  vils  et  féroces  avoient  proscrits. 


(6) 

qui  protège  serieusement  leur  culte , qui 
menace  de  son  indignation  les  profanateurs 
et  les  téméraires  qui  en  troubler  oient 
l’exercice? 

A cela  la  réponse  est  aisée.  Le  gouverne- 
ment- françois  mérite  des  louanges  assuré- 
ment pour  cet  acte  et'  de  justice  et  de  sa- 
gesse. Toute  ame  honnête  lui  rend  grâces , 
et  de  bon  cœur , d’avoir  fait  cesser  une  per- 
sécution aussi  absurde  aux  yeux  d’une  saine 
politique , que  barbare  à ceux  de  la  justice 
et  de  la  raison.  Mais  en  est-il  moins  certain 
qu’eù  protégeant  tons  les  cultes  il  n’en 

adopte  aucun  , que  sa  législation  , que  son 
• • ■ ^ * * 

organisation'  sociale  ,'que  toutes  ses  institu- 
tions civiles  et  politiques  ne  sont  liées  à 
aucun  dogme  religieux,  pas  même  à celui  de 
l’existence  d’un  Dieu  et  d’une  Providence? 
et  peut-6n  assigner  la  moindre  différence 
réelle'  entre  la  nullité  de  religion  et  l’a^ 
théisme  ? 


(7)  , “i 

I r I. 

Il  ïi  exista  jamais  de  peuple  et  de  goUi^er* 
nement  sans  religion^, 

i 

Avant  d’examiner  s’il  est  sage  et  utile  S 
la  république  françdise  de  donner  au  monde  , 
sur- le  point  dont  il  s’agit,  un  si  étrange  spec- 
tacle, qu’il  me  soit  permis  de  demander  si 
depuis  l’origine  du  monde  jusqu’à  nos  jours^ 
on  pourroit  nous  montrer , dans  l’univers  , 
un  seul  peuple , un  seul  gouvernement  qui  ait 
été  sans  religion  ? Ce  seroit  bien  en  vain  qu’on 
iroifc  interroger  là  dessus  les  traditions  oU 
l’histQire.  Les  nations  les  plus  renommées 
pour  leur  sagesse,*  pour  leur  courage  et  leur 
politique,  mirent  toujours  la  religion  à la 
tête  de  leurs  institutions/- Tout  le  monde  sait 
quel  fut  là  dessus* le  sentiment  des  anciens 
peuples  de  l’Egypte  de  l’Assyrie  , de  la 
Perse,  des  républiques  de  la  Grèce,  de’  l’Em- 
pire romain.  Jamais  il  n-’y  eut  de  nation  tant 
soit  peu  civilisée , qui  ne  fît  une  professioa 
publique  d’^honorer  la  Divinité,  de  croire  une 
Providence,  et  une  autre  vie,  où  le  vice  est 
puni  et  la  vertu  récompensée.  Que  dis-je  ? lea 


} 
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peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  barbares^ 
au  milieu  de  leurs  ténèbres,  de  leurs  fables, 
de  leurs  superstitions  impures  ou  ridicules, 
conservèrent  les  dogmes  essentiels  de  la  reli- 
gion , qui  servent  de  sanction  aux  lois  et  dç 
base  à la  morale  (i). 

Ainsi,  en  dédaignant  tous  les  cultes  , en 
isolant  toutes  les  institutions , en  brisant  sans 
ménagement  et  sans  réserve  les  liens,  qui  , 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples  , unissoîent  le  gouver- 
nement à la  religion , la  république  Françoise 
peut  se  vanter  de  n’avoir  point  eu  de  mo- 
dèle , comme  elle  n’aura  point  d’imitateurs. 
Elle  a cru  apparemment  qu’il  étoit  beau  de 
braver,  sur  ce  point  * le  consentement  si  an- 
cien, si  universel , si  uniforme- de  toutes  les 
nations,  de  faire,  bande  à part,  de  donner 
nn  solennel  démenti  à tout  le  genre  humain  > 
de  contredire  même  la  nature,  dont  la  par- 
faite unanimité  de  tous  les  peuples  est  l’in- 
dubitable expression  et  le  plus  éclatant  té- 
moignage (a). 

(i)  Inter  hoinines  gens  nulla  est  tam  fera , quæ  non 
eciat  Deum  esse  habendum.  Cîcer,de  Leg»  l.  1./2. 24* 

‘ (2)  la  Omni  re  consensio  firma  gentium  omnium  est 
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'En  formant  son  pacte  social  > en  oïganî- 
sant  toute  son  administration  , sans  y faire 
entrer  la  religion  pour  rien  , la  France  a 
voulu  étonner  Tunivers  par  une  singularité 
sans  exemple  5 car  , en  consultant  les  pins 
anciens  monumens  de  l’histoire  , vous  ne 
trouverez  pas  un  seul  législateur  qui,  ayant 
entrepris  de  policer  une  nation , quelque  stu- 
pide qu’on  la  suppose  , n’y  ait  trouvé  une 
religion  vraie  ou  fausse , et  une  religion  si 
révérée , que  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
amener  ces  hordes  sauvages  et  ces  peuplades 
vagabondes  aux  règles  fixes  die  la  civilisa tioa, 
a été  de  leur  parler  au  nom  du  Dieu  qu’elles 
adoraient  J et  de  menacer  les  injustes  ^ les 
violens,  les  perturbateurs,  des  supplices  que 
la  Divinité  réserve  aux  méchans  dans  la  vie 
future.  Sans  parler  du  législateur  des  Hé-- 
breux , les  Minos , les  Nuraa , les  Lycurgue , 
les  Solon , n’inventèrent  point  la  religion  , 
comme  Font  dit  sottement  quelques  mécréans 
de  nos  jours  : ils  la  trouvèrent  partout  éta- 
blie et  honorée.  Mais  ayant  remarqué  qu’elle 


vox  nafuvæ , et  argumentum  veritatis.  Cic*  de  ^at,  Deon 

i»  î,  Tl»  ^3, 
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influoit  puissamment  sur  les  sentîmens  et  les 
actions  des  hommes,  ils  en  tirèrent  parti  pour 
s’environner  eux -mêmes  dune  plus  haute 
considération  , pour  donner  à leur  ouvrage 
un  plus  ferme  fondement,  pour  imprimer  à 
leurs  lois  une  sanction  plus  redoutable. 

« Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les 
contrées,  dit  un  auteur  célèbre,  les  nations , 
quelque  opposées  qu’elles  aient  été  par  leurs 
caractères,  leurs  inclinations,  leurs  mœurs, 
se  trouvent  toutes  réunies  dans  un  point  es- 
sentiel , qui  est  le  sentiment  intime  d’un  culte 
dû  à l’Etre  suprême  , et  des  pratiques  exté- 
rieures qui  servent  à manifester  ce  sentiment 
au  dehors.  Dans  quelque  pays  qu’on  se  trans- 
porte , on  y trouve  des  prêtres  , des  autels  , 
des  sacrifices , des  fêtes , des  cérémonies  reli- 
gieuses, des  temples  ou  des  lieux  consacrés 
^ la  religion;  Partout  on  aperçoit  chez  les 
peuples,  un  respe^pt  et  une  crainte  pour  la 
Divinité , un  aveu  public  de  leur  entière  dé- 
pendance à son  égard  , ^dans  toutes  leurs  en- 
treprises, dans  tous  leurs  besoins,  dans  tous 
leurs  périls.  On  les  voit  attentifs  à consulter 
la  Divinité  par  des  oracles , et  à mériter  sa 


; 


(il) 

protection  par  des  prières  , des  vœux , de^ 
offrandes.  C’est  par  cette  autorité*  suprême 
qu’ils  croient  mettre  un  sceau  inviolable  à 
la  solennité  des  traités.  .....  Nulle  guerre 
ne  se  déclare,  nul  combat  ne'se  donne,  nulle 
entreprise  ne  Se  forme , sans  avoir  aupara- 
vant imploré  le  secours' de  la  Divinité;  et  la 
gloire  des  succès  lui  est  toujours  rapportée 
par  des  actions  de  grâces  publiques,  et  par 
l’oblation  des  plus  précieuses  dépouilles.  On 
ne  voit  point  de  variété  sur  cette  croyance* 

Si  quelques  particuliers,  gâtés  par  une  mau-  / 
vaise  philosophie  , osent  de  temps  en  temps 
s’élever  contre  cette  doctrine,  ils  sont  regar- 
dés partout  comme  des  hommes  exécrables, 
et  comme  des  pestes  de  la  société  civile.  Un 
consentement  si  général  , si  uniforme , si 
constant , que  ni  l’intérêt  des  passions  , ni 
les  faux  raisonnemens  de  quelques  philoso- 
phes , ni  l’autorité  et  l’exemple  de  certains 
princes  , n’ont  jamais  pu  affoiblir  ni  faire 
varier;  ce  consentement ,. dis-je,  n’a  pu  venir 
que  d’un  premier  principe,  qui  fait  partie  de 
la  nature  de  l’homme  , d’un  sentiment  intime 
gravé  dans  le  fond  de  son  cœur  par  l’auteur 
de  son  être,  et  d’une  tradition  primordiale. 


aussi  ancienne  que  le  monde  même  (i)  Cest 
ce  que  Rollin  a recueilli  des  monumens  de 
l’antiquité  chez  tous  les  peuples. 

Conçoît-ou^  après  cela,  qu’il  se  trouve  des 
hommes,  ou  assez  ignorans  en  politique,  ou 
assez  aveuglés  par  la  haine  de  la  religion, 
pour  vouloir  fonder  une  sage  république , 
établir  un  gouvernement  stable,  rendre  un 
grand  peuple  juste  et  heureux,  sans  que  la 
religion  ait  la  moindre  part  au  succès  d’un  si 
grand  ouvrage  ? Pour  le  tétiter  seulement , il 
faut  d’abord  avoir  la  présomption  de  braver 
le  consentement  unanime  de  toutes  les  na- 
tions , de-  celles  surtout  dont  nous^  sommes 
forcés  d’admirer  les  institutions , et  qui  nous 
ont  laissé  de  si  beaux  monumens  de  leur  gé- 
nie^ et  de  leur  sagesse.  'Il  faut , en  second 
lieu,  méconnoître  et  insulter  les  plus  intimes 
sentimens  de  la  nature.  Il  faut  enfin  porter 
l’oubli  des  principes  et  la  dépravation  du 
goût,  jusqu’à  mettre  au  rang  de  nos  sublimes 
conceptions  et  de  nos  triomphes  , ce  que  les 
sages  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps 
ont  détesté  comme  une  exécrable  erreur , 


(i)  Roll.  ïïist.  ancienne , tom.  V,  pag.  i et  suiv. 
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comme  la  peste  et  le  renversement  de  la  so- 
ciété civile. 

Allez-donc , vous  qui  vous  faites  une  affreuse 

m 

gloire  de  repousser  la  religion,  de  mépriser 
son  influence , allez  insulter  toutes  les  répii-» 
publiques  delà  Grèce,  celle  de  Rome,  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Allez  régenter,  re- 
dresser leurs  plus  fameux  législateurs,  leur 
dire  en  face  qu’ils  ne  sont  que  des  aveugles 
ou  des  enfans , quand  ils  veulent  que  la  reli- 
gion soit  la  première  base  de  leur  ouvrage  ; 
que  vous  avez,  vous,  de  bien,  plus  hautes 
pensées  ; que  vous  ne  voulez  rien  emprunter 
d’elle"^  que  vous  saurez  bien,  sans  elle,  ra- 
mener parmi  nous  les  bonnes  mœurs  , la 
vertu,  la  paix,  la  prospérité. 

Combien  les  plus  beaux  génies  étoient  loin 
d’une  pareille  illusion!  Après  avoir  prouvé 
que  la  religion  est  le  plus  ferme  fondement  ' 
des  états  , quelle  que  soit  lâ  forme  de  léür^ 
gouvernement,  Bossuet  ajoute  : cc  que  si  l’on 
demande  ce  qu’il  faudrôit  dire  d’un  état  où* 
l’autorité  publique  se  trouvèroit  établie  sans 
aucune  religion  ? on  voit  d’abord  qu’on  n’a 
pas  besoin  de  répondre  à des  questions  chimé- 
Tiques.  De  tels  états  ne  furent  janlais.  Le» 
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peuples  ou  îl  n y a point  dé  religion  sont  en 
même  temps  sans  police , sans  véritable  su- 
bordination, et  entièrement  sauvages.  Les 
hommes  n’étant  point  tenus  p^r  la  conscience, 
ne  peuvent  s'assurer  les  uns  les  autres  (i)  »• 
D'où  il  suit  que  le  gouvernement  François, 
en  expulsant  de  son  pa'cte  social  toute  reli- 
gion , en  voulant  que  ses  institutions  eu  soient 
absolument  indépendantes , est  tombé  dans 
une  erreur , qui  paroissoit  à ce  grand  homme  , 
impossible  et  sans  vraisemblance  ; qu’il  s’est 
même  ravalé  à la  triste  condition  des  hordes 
sans  police  et  sauvages*  ' 

IV. 

Le  mépris  pour  la  religion  nuira  înjînîment 
à la  république  françoise  au  dehors. 

Si,  par  une  singularité  aussi  inouie , I© 
gouvernement  a’  cru  commander  l’estime  et 
l’admiration  aux  nations  étrangères,  il  a été 
dans  une  grande  erreur.  Rien,  au  contraire, 
n’étoit  plus  propre  à nous  attirer  le  mépris  et 

l’horreur  de  tout  l’upiyers.  Entre  les  moyens 

/ '■  _ , 

»■  ■ ""tlf'  ^ l . > i I :.M 

-{i)  Polit,  sacr.  J.  Vll-j  art.  S. 

(■ 
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employés  par  nos  ennemis  ^ pour  , soulever 
contre  nous  Tesprit  des  peuples , il  n’y  en  a 
pas  eu  de  plus  puissant  que  le  tableau  de  nos 
impiétés  et  de  nos  profanations.  On  nous  a 
peints  dans  l’Europe,  et  dans  le  reste  da 
monde , comme  une  horde  d’athées  féroces  > 
qui  mettoient  leur  gloire  à insulter , à fouler 
aux  pieds , à souiller  par  d’horribles  impié- 
tés, tout  ce  qu*il  y a de  plus  saint  et  de  plus 
respectable  parmi  les  hommes^  et,  il  faut  en 
convenir,  durant  plusieurs  années,  nos  excès,, 
nos  emportemens , nos  fureurs  en  ce  genre 
ont  été  si  efeoyables,  que  nos  plus  violens 
détracteurs  ne  pouvoient  guère  être  accusés 
d’exagération  : sur  ce  point  il  étoit  presque  im- 
possible de  nous  calomqier.  Quelques  siècles 
plutôt , une  croisade  eût  armé  contre  nous 
tous  les  peuples  connus  ; on  auroit  cru , en 
nous  exterminant , venger  la  cause  du  genre 
humain.  . ; - 

Le  gouvernement  actuel  est  loin,  je  l’a- 
voue, d’approuver  ou  de  recommencer  les  pro^- 
fanations  et  les  sacrilèges  qui  av oient  fait 
du  nom  françois  un  obj et  d’épouvante  et  d’hor- 
reur. Pourquoi  donc  à ce  premier  sentiment 
de  justice  et  de  modération  n a-t-il  pas  joint 
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îin  acte  de  sagesse , en  revenant  tantement 
aux  principes  religieux , révérés  de  toutes 
les  nations  ? Il  déteste  la  tyrannie  et  les 
emporteraens  d’un  athéisme  brutal , qui  ^ 
sous  le  règne  désastreux  de  la  convention, 
et  des  imbécilles  despotes  créés  par  elle, 
sous  le  nom  de  directeurs,  écrasoit  et  souil- 
loit  toute  la  France  : pourquoi  faut-il  qu’il 
en  ait  retenu  le  mépris  et  FindifFérencç  pour 
toute  religion  ? 

Comment  n’a-t-il  pas  vu  ce  qui  frappe  tous 
les  yeux  par  son  évidence  , que  n’y  ayant* 
ni  bonne  foi , ni  probité  , ni  vertu  sans  re* 
ligion , il  est  à craindre  qu’un  gouvernement 
qui  la  méprise  , ne  3oifc  toujours  suspect  à 
tous  les  autres  , et  ne  les  ait  pour  ennemis 5 
que  jamais  on  ne  se  fie  à sa  parole  5 qu’on 
ne  compte  jamais  sur  les  traités  faits  avec 
lui.  Car  enfin  , la  religion  mise  à part  et  au 
rebut , qu’est-ce  qui  peut  les  rendre  fermes 
et  inviolables  ? Les  nations  étant  dans  une 
Hiutuelle  indépendance  les  unes  à l’égard  des 
autres  , et  n’ayant  rien  sur  la  terre  au-des- 
sus d’elles,  il  n’y  a que  la  sainteté  du  ser* 
ment  qui  puisse  les  lier  ; aussi  dans,  tous 
les  lieux  et  tous  les  temps,  le  serment  a été 

révéré 
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révéré  comme  le  fondement  delà  constitu- 
tion  des  états,  comme  le  plus  sûr  garant 
dè  la  paix  publique  et  de  la  société  du  genre 
humain. 

tour  remplir  une  si  haute  destinàtion  , 
le  serment  offre  t:fois  caractères  essentiels. 

Le  premier  est , qu’on  jure  par  un  plus  grand 
que  soi;  le  second,  qu’on^jure  par  quelque 
chose  d’immuable^  ( i)  ; le  troisième  enfin  , 
c’est  qu’on  jure  par  une  puissance  qui  pé- 
nètre le  fond  le  plus  secret  des  consciences  : 
en  sorte  qu’on  ne  peut  ni  la  tromper  par  ses 
artifices  5 ni  se  soustraire  au  châtiment  qu’elle 
réserve  au  parjure.  Tel  est  le  serment,  qui , , 
dans  tous  les  siècles , a établi  la  sûreté  la 
plus  grande  qui  puisse  être  parmi  les  hom- 
mes , en  donnant  pour  garantie  à leurs  en- 
gageraens,  ce  qu’ils  jugent  le  plus  souverain  , 
le  plus  stable , le  plus  puissant , et  qui  seul 
se  fait  sentir  à la  conscience.  C’est  en  effet 
-sur  la  bonne  foi,*  et  sur  la  sainte  majesté  du 
serment  qui  la.  rend  inviolable,  que  repose 
la  société  humaine.  Ebratilez  ce  premier  fon- 
dement , il  ne  reste  plus , . parmi  les  hom-  ^ 


(i)  Heb.  VI3  i3-t8;  : > ' ■ 
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înes^  que  la  défiance,  les  soupçons,  le  bri- 
gandage, IfafFreuse  loi  du  plus  fort;  et  la 
guerre  de  tous  contre  toiis  devient  Tétât  ha* 
bituel  et  inévitable  du  genre  humain. 

Mais. qu’est-ce  que  le  serment,  qu  une  in- 
sultante dérision  dans  la  bouche  de  quicon- 
que ne  croit  ni  Dieu  ni  la  Providence,  ou 
qui , sans  nier  ouvertenlent  ces  dogmes  fon- 
damentaux , se  conduit  et  traite  ses  affaires  , 
comme  si  ce  n’étoient  là  que  des  préjugés 
populaires  ? C’est  de  la  religion , et  d’elle 
seule , que  le  serment  tire  sa  sainteté  et  sa 
force  obligatoire.  Pour  un  individu  ou  pour 
un  gouvernement  irréligieux,  le  serment  ne 
peut  être  qu’un  vain  jeu  de  mots,  une  pure 
hypocrisié.  Avant  d’appeler  la  Divinité  en 
garantie  de  la  sincérité  de  nos  engagemens,- 
îl  faut  y croire  et  Thonoi'er;  il  faut  être  per- 
suadé que  ses  yeux  sont' toujours  ouverts 
sur  les  actions  des  hommes;  qu’elle  gouverne 
les  nations  comme  les  simples  particuliers  j 
qu’elle  réserve  de  magnifiques  récompenses 
à la  vertu , et  de  terribles  châtimens  à la 
mauvaise  foi,  à la  perfidiè,  à la  profanation 
de  son  saint  nom  ; c’est-à-dire  , en  un  mot, 
que  pour  contracter  avec  les  hommes,  pour- 
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leur  inspirer  de  la  confiance  J pour  donner 
,de  la  stabilité  aux  en^igemeils , pour  faire 
du  serment  un  acte  sérieux,  il  faut  avoir 
une  religion.  D’où  il  , est  aisé  de  conclure 
qu’un  gouvernement  qui  n’en  veut  aucdne  > 
qui  les  repousse  toutes  > qui  n’én  souffre  ‘ au- 
cune dans  ses  institutions  , ne  peut , que 
par  une  ridicule  inconséquencé , ou  par  une 
honteuse  dissimulation  , mettre' à ses  traités 
l’auguste  sceau  du  serment , ni  rassurer  ses 
alliés  , ni  inspirer  la  rhoindre  eoiofiance  aux 
puissances  rivales./ Et  n’est-ce  pas  à ùn  gou^ 
vernement  une  faute  énorme  eh  politique  ^ 
que  de  se  rendré'  luitméme  un:;  Qb]et  de  dé- 
fiance pour  les  nations  qui  réhvüônnent  ? 
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âu  dedans  > sont  toht  autrement  étendus  ef 
redoutables.  Pour  en  convaincre  tout  homme 
sincère  et  de  bonne  foi  , une  simple  ques- 
' tion  me  suflSt  : en  dédaignant  la  religion, 
en  lui  refusant  une  place  dans  le  pacte  so* 
cial,  èn  voulant  vous  passer  d’elle,  quépré- 
tendez-^vous' -lui  substituer  ? une  sage  légis*^ 
'lation  , me.  direz-vous , une  morale  pure  , 
embellie  par  des  fêtes  nationales.  Que  faut- 
il  de  iplus  pour  faire  régner  la  paix,  la  pros- 
périté l'abondance  dans  la  république , et 
en  rjcendrè  ‘ tous  les  citoyens^  justes  etvheu-* 
jeux  ? ’ ïllpsion  déplorable  ! . entreprise  * vaine 
et  ridicujdy  s’il  en  fut  jamais:!  ’ 

On  :voitd^ab6rdqU'Uné  pré  tendue  morale  , 
sans  religion,  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
les  rapports  de  l’homme  avec  ses  semblables* 
,3Et  que  deviendrpn,t  , dans  cet  étrange  sys- 
fenié  ^ lès'ifâppdrts^qüi  nous  lient"  à Fauteur 
d'é  hdtfé^  êlire^  Êst-ce  que  teiius  de  differens 
devoirs  envers  nos  frères , nous  n’en  aurions 
auf^uçr^  à/jfemplir  enyqi^s  .Je  chef,  de  la^  gr^^de 
fapille,?,, .jutant  j,’^^gçpis3^irg,,,,^qve, 
unç,  les  enfaqs  op^.en|;jçe  eqx  dcsdef 

vpirs , piuiuels , mais  jqu! ils  iiie -l'd oivepiî  rien 

à 1^!  :pèfp.]ComnWt,  -‘F^reillq 
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trop  folle  pour  trouver  un  seul  défenseur 
parmi  des  hommes  raisonnables. 

Mais  leé  devoirs  dont  nous  sommes  tenus 
envers  l’Etre  suprême^  c’est  à la  religion  de 
les  faire  connoître,  comme  c’est  à*  elle  de 
les  faire  accomplir.  La  repousser  de  la  lé- 
gislation comme  un  hors-d’œuvre,  qui  ne 
mérite  que  le  mépris  et  l’oubli , c’est  pre- 
mièrement affranchir  le  gouvernement  de 
toute  obligation  envers  le  créateur  ; c’est  en. 
second  lieu  , par  un  exemple  si  pernicieux  , 
enhardir  tous  les  citoyens  à vivre  dans  la 
même  indépendance  : et  qui  seroit  ou  assez 
impie  ou  assez  fou  pour  approuver  l’un  et 
l’autre  ? 

De  plus,  si  je  puis  négliger  les  rapporfs^ 
qui  me  lient  à mon  premier  principe,  et 
braver  les  obligations  qui  en  résultent,  de 
quel  droit  prétendez-vous  me  soumettre  aux 
lois  de  la  sociabilité?  Présomptueux  sophis- 
tes , cessez  de  battre  la  campagne,  et  dîtes- 
moi  nettement  pourquoi  mes  devoirs  envers 
mes  semblables  sont  plus  ira  port  ans  , plus 
sacrés  , pliis  inviolables  que  ceux  dont  je 
suis  tenu  envers  un  Dieu  juste,  bon  et  puis- 
sant , à qui  je  suis  redevable  de  mon  être. 
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€t  qui  tient  dans  ses  mains  mon  éternelle 
destinée?  ou  plutôt  qui  ne  voit  que  c’est 
des  devoirs  envers  Dieii , que  mes  devoirs 
envers  mes  frères  tirent  leur  origine  et  leur 
force  ? CVst  de  cette  première  source  que 
découle  toute  obligation  morale.  Ainsi , en 
effaçant  de  notre  code  ce  premier  ordre 
de  nos  devoirs  , en  méprisant  la  religion 
qui  les  découvre  et  les  intime , on  sappe 
toute  la  morale  par  le  fondement,  on  au- 
torise , on  encourage  les  méchans  à se  jouer 
de  tous  les  devoirs,  on  fait  une  plaie  mortelle 
à la- chose  publique.  . 

Dans  tous  les  temps , les  plus  simples  no- 
tions du  sens  commun  ont  appris,  je  ne  dis 
pas  seulement  aux  sages  et  aux  sayans , mais 
à tout  esprit  raisonnable , qu’à  la  tête  de  nos 
devoirs  sont  ceux  qui  nous  soumettent  à 
l’Etre  suprême  ; viennent  ensuite  les  obli- 
gations envers  la  patrie;  au  troisième  rang,, 
est  ce  que  nous  devons  à nos  parens  (i).  Le 
premier  et  le  plus  important  objet  d’une  édu- 
cation républicaine,  est  d’inspirer  aux  jeu- 


(i)  Prima  ofRcia  debentur  dûs  " imrtiortalibus  ; se- 
cunda  pati'iæ  j (ertia  pareutibus  y etc.  Cic,  de  offi*  L a* 
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. nés  gens  un  profond  respect  pour  la  Divi- 
nité , la  soumission  aux  lois,  la  piété  filia- 
le (i).  « Il  importe,  dit  Rousseau  , à la  so- 
ciété humaine,  et  à chacun  de  ses  membres, 
que  chacun  sache  qu’il  existe  un  arbitre  du 
sort  des  humains,  duquel  nous  sommes  tous 
les  enfans,  qui  nous  prescrit  à tous  d’être 
justes,  de  nous  aimer  les  uns  les  autres. . * 
que  l’apparent  bonheur  de  cette  vie  n’est 
rien  ^ qu^  en  est  une  autre  après  elle  > dans 
laquelle  cet  Etre  suprême  sera  le  rémuné- 
rateur des  bons  et  le  juge  des  méchans.  Ces 
dogmes  sont  ceux  qu’il  importe  d’enseigneir' 
à la  jeunesse,  et  de  persuader  à tous  les  ci- 
toyens. Quiconque  les  combat , mérite  châ- 
timent, sans  doute,  il  est  le  perturbateur  de 
l’ordre , et  l’ennemi  de  la  société  (2)  ». 

Qu’eût  donc  dit  l’oracle  de  la  philosophie 
moderne , d’un  gouvernement  qui  n’annon- 
ceroit  que  du  mépris  pour  ces  dogmes  si  né- 
cessaires à la  société  j qui , loin  de  les  placer  • 
à la  tête  de  renseignement  dans  toutes  les 


(1)  Tria  sunt  colenda  maxime  juvenibas,  dii,';|^T 
rentes , leges.  Slobœus  scr,  1, 

(2)  Emil.  tom.  4,  p.  91  et  suiv. 
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écoles  publiques,  les  traiteroit  comme  des 
opinions  surannées,  indignes  de  ses  regards? 
La  réponse  à cette’  question  seroit  aisée  : 
bornons-nous  à dire , avec  l’orateur  romain  , 

' qu’en  isolant  la  morale  de  la  religion,  qu’en 
. laissant  celle-ci  dans  l’oubli,  qu’en  redou- 
tant son  influence , on  ruine  du  même  coup 
la  bonne  foi,  îa  justice,  tous  les  fondemens 
de  la  société  (i).  Des  gpuvernans  pourroient- 
ils,  de  nos  jours,  ignorer  ou  mépriser  une 
vérité  aussi  importante  et  aussi  populaire, 
qui,  au  milieu  même  des  ténèbres  du  paga- 
nisme, frappoit  tous  les  esprits  de  son  éclat? 
Pourroient-ils  , je  ne  dis  pas  adopter , mais 
ne  pas  mettre  au  rang  des  folies  de  notre 
siècle , le  ridicule  projet  de  remplacer  la 
religion  par  la  morale?  comme  s’il  pouvoit 
y avoir  de  morale  sans  religion  ! 

c VI. 

Sans  la  religion  on  ne  -peut  ni  connoftre 
ni  mettre  en  œut^re  les  principes  d'où» 

dépend  la  prospérité  des  états. 

\. 

Il  importe , on  en  convient , me  dira-t-on , 
^ (i)  Pietate  adversùs  deos  sïûjlatâ,  fides  etiam,  et 


/ 


J 


( 25  ) 

/ 

à la  sûreté , à la  paix , à la  prospérité  de 
rétat,  que  tous  les  citoyens  soient  convain- 
cus que  le  monde  n’est  point  l’ouvrage  du 
hasard  ; que  le  genre  humain  est  gouverné 
par  un  Dieu  bon,  juste  et  puissant;  que  sa 
providence  veille  sur  les  nations  comme  sur 
les  particuliers  ; que  nous  devons  étudier 
ses  volontés , observer  ses  lois , marcher  avec 
respect  en  sa  présence  ; que  cette  vie  n’est 
qu’un  lieu  de  passage  , et  doit  être  suivie 
d’une  autre  qui  ne  finira  pas  , où  la  vertu 
sera  en  honneur,  le  vice  dégradé  et  puni. 
Mais  qu’avqns-nous  affaire  de  la  religion,’ 
pour  connoître  ces  vérités  et  pour  en  faire 
usage,  si  la  raison  peut  y sufiBre? 

Oui,  sans I doute,  si  elle  peut  y suffire: 
mais  qu’elle  est  loin  de  pouvoir  de  si  grandes 
choses  ! Pour  me  borner  ici  à une  seule  con- 
sidération, que  peut-elle  nous  dirè  de  la  vie 
future,  qui  soit  de  quelque  utilité  pour  celle- 
ci?  Ce  qui  est  au-delà  du  tombeau  est , pour 
la  raison  laissée  à elle-même  , un  pays  in- 
connu, où  sa  vue  foible  et  tremblante  n’ai*' 


societas  humani  generis,  et  excellentissima  virtus  justitia 
tolliiur.  (Sic.  de  Nat,  Deor,  î.  i , 72.  4. 
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perçoit  qtie  c3es  fantômes.  La  religion  seules 
nous  y montre , avec  une  entière  assurance  , 
ce  qui  doit  servir  de  frein  au  vice , d'encou- 
ragement à la  vertu,  de  fondement  à la  mo- 
rale. C'est  à elle  seule  qu’il  appartient  d’en-"^ 
'seigner  utilement  les  vérités  capitales  , d’où 
dépendent  la  pureté  des  mœurs  et  le  bonheur 
des  empires  , d’en  faire  sentir  la  certitude 
et  l’importance  , d’en  proposer  le  prix,  de 
déterminer  les  hommes  à en  faire  la  règle  de 
leurs  sentimens  et  de  leur  conduite. 

en  doutez  pas,  ô vous  que  la  Providence 
a placés  à la  tête  des  peuples.  La  religion 
seule  prévient  plus  de  crimes  que  tous  Vos 
tribunaux,  que  toutes  vos  gendarmeries, que 
tous  vos  échafauds.  Elle  seule  fait  faire  plus 
d’actions  utiles  à la  chose  publique  , • que 
tous  vos  encouragemens,  que  toutes  vos  co- 
lonnes , que  toutes  vos  mentions  honorables. 
Vous  ébranlez  donc  de  vos  propres  mains 
tous  les  fondemens  de  la  sûreté  et  de  la  fé-‘ 
licîté  publique , en  méprisant  la  religion , en 
lui' refusant  une  place  dans  votre  législation  , 
en  Vexpulsant  de  toutes  vos  institutions. 
Sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  vous  travaillez 
à effacer  des  esprits  et  des  cœurs  les  grands 
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principes  , dont  le  mépris  et  Voubli  firent 
toujours  l’opprobre  et  le  malheur  des  états. 
En  voulez-vous  une  preuve  récente  et  sen- 
sible ? jetiez  un  coup  d’œil  sur  le  tableau  des 
enfans  abandonnés.  En  1790,  le  nombre  da 
ces  infortunées  victimes  étoit  de  vingt-trois 
mille  ou  environ  ; Il  excède  aujourd’hui  * 
soixante-deux  mille  (i).  Justement  alarmé 
d’un  aussi  énorme  accroissement , le  gouver- 
nement invite  tous  les  préfets  à lui  en  indi- 
quer^la  cause.  Qu’est-il  besoin , peut-on  lui 
dire  y d’aller  chercher  au  loin  ce  que  vous 
avez  sous  les  yeux , ou  d’interroger  tous  Içs 
administrateurs  de  jios  départemens , pour 
résoudre  un  problème  dont  la  solution 
s’üftre  d’elle-même  à tout  observateur  tant  ^ 
soit  peu  attentif?  Vous  la  trouverez  dans 
cette  maxime  attestée  également  par  la  rai- 
son et  l’expérience  de  tous  les  siècles,  que  la 
même  licence  qui  a une  fois  éteint  dans  les 
cœurs  les  principes  de  la  religion,  y étouffe 
aussi  bientôt  les  sentimens  de  la  nature.  La 
prodigieuse  multitude  d’enfans  abandonnés 


(i)  Lettre  circul.  du  ministre  de  l’intérieur  aux  pré? 
fetsj  du  19  vendémiaire  an  9. 
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h^est  qu’une  preuve  de  plus  ajoutée  à mille 
autres  , qu’il  circule  une  étrange  corruption 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; qu’une 
épidémie  morale  , bien  plus  terriblé  que 
celle  qui  ravage , en  ce  moment , quelques 
villes  d’un  royaume  voisin  (i),  a gagné  nos 
cités  et  nos  campagnes , qu’elle  porte  par- 
tout la  désolation  et  la  mort , et  qu’il  n’y 
aura  bientôt  plus  un  seul  hameau  à l’abri  de 
ses  funestes  poisons. 

Quelle  est  la  source  de  cet  affreux  débor- 
dement ? eh  ! peut-on  en  douter  ? q’est  le 
mépris  et  Foubli  de  la  religion.^Et  comment 
la  religion  ne  seroit-elle  pas  dans  l’oubli  et 
dans  l’opprobre  ? durant  plusieurs  années  , 
un  monstrueux  gouvernement,  sous  le  nom 
de  Coni^ention  et  de  Directoire , lui  a fait 
tous  les  outrages  que  ^ peut  inventer  un 
athéisme  stupide  , et  féroce.  On  ne  la  per- 
sécute pas  aujourd’hui,  mais  on  la  mépriser 
et  l’on  sait  ce  que  devient , en  France  sur- 
tout, une  institution  poursuivie  par  le  mé- 
pris de  tous  ceux  qui  sont  à la  tête  des  af- 
faires. De  plus,  toutes. les  sources  d’instruc- 
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tîon  en  ce  genre  sont  ou  fermées  ou  corrom- 
pues. A quoi  aboutira  un  tel  état  de  choses  ? 
C^est  ce  qu’il  faudroit  vous  dire  d’une  voix 
de  tonnerre,  administrateurs  des  empires. 
Ne  comprendrez -vous  donc  jamais  que  la 
religion  étant  la  première  base  de  toutee  les 
vertus  , le  principe  de  tous  les  sentimens 
justes  et  honnêtes , tout  croule  aussi  et  périt 
avec  elle  5 qu’une  immoralité  affreuse  mar- 
che toujours  à la  suite  de  l’impiété.  Ah  ! 
continuez  de  mépriser  la  religion , de  la 
compter  pour  rien , de  la  plonger  ou  de  la 
laisser  dans  l’avilissement  i et  Vous  ne  tar- 
derez pas  à recueillir  les  fruits  amers  "de 
votre  politique  insensée.  Une  effroyable  dé- 
pravation pullulant  de  toutes  les  parties  du 
corps  politique,  et  corrompant  rapidement 
tous  les  principes  de  la  sociabilité,  -vous  ver- 
rez là  chose  publique  s’abîmer  sans  ressource  5 
et  tous  vos  efforts  pour  détourner  ou  retar- 
der la  catastrophe  seront  vains  et  sans  effet* 
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>V  I I. 

La  reUgion  seule  peut  donner  ^une  iase  à 
la  morale*  La  crainte  des  supplices  ne 
peut  y suppléer* 

Ce  point  étant  de  : la  pins  haute  impor- 
tance, il  est  nécessaire  de  nous  y arrêter  en- 
core un  moment.  Des  politiques  aveugles 
ou  sans  bonne  foi  > des  prôneurs  hypocrites 
d’une  morale  sans  religion  ont  beau  dire  et 
beau  faire , ils  laisseront  toujours  dans  la 
législation  et  la  morale,  si  la  religion-  en  est 
bannie , un  vide  immense , un  vice  essentiel 
qui  défigurera  leur  ouvrage , qui'  le  minera 
peu  à peu  , qui  finira  toujours  par  îe  ren- 
verser de  fond  en  comble.,  La  raison  en  est 
sensible  : la  morale  n’ést  plus,  qif une  vaine 
théorie,  les  devoirs  qu’elle  prescrit,  qu’une 
pure  chimère , s’il  n’y  a ni  récompense  à at- 
tendre pour  celui  qui  les  remplit  ,'ni  châti- 
ment à craindre  pour  celui  qui  les  viole* 
Sans  ce  double  appui,  la  loi  naturelle  seroit 
bientôt  le  jouet  des  méchans.  Elle  ne  mé- 
riteroit  même  pas  le  nom  de  loi  \ ce  seroit 
tout  au  plus  une  invitation  au  bien  $ un  sim* 
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pie  conseil  subordonné  au  bon  plaisir  ou  à 
la  licence  des  inférieurs , qu’elle  ne  pourroit 
soumettre,  La  loi,  en  effet , n’est  parfaite  , 
que  quand  à la  disposition  qui  montre  ce 
qu’on  doit  faire  ou  éviter  elle  joint  la  sanc- 
tion, qui,  par  l’attrait  du  prix  qu’elle  pro- 
met, ou  par  la  crainte  des  maux  dont  elle 
^menace,  prévient  l’infraction  et  la  dés^ 
obéissance. 

Où  trouverez-vous  donc  , vous  qui  vou- 
lez vous  passer  de  la  religion , ne  rien  em^ 
prunter  d’elle , une  sanction  digne  de  la 
morale,  capable  d’imprimer  à ses  préceptes^ 
le  caractère  de  loi , d’en  prévenir  ou  d’en 
réparer  le  violement  ; et  \ par  ce  moyen  , 
d’exercer,  sur  tous  les  membres  delà  grande 
famille , un  empire  auquel  ni  la  force  ni 
l’artifice  ne  puissent  les  soustraire?  Sera-ce 
dans  les  lois  civiles  et  dans  la  terreur  quî\ 
les  environne  ? ce  motif  est  réprimant*  sans 
doute.  La  crainte  des  lois  , et  de  la  puissance 
publique  qui  veille  à leur  exécution  , pré- 
vient beaucoup  de  crimes.  L’ignominie  et 
les  supplices  préparés  aux  médians  font, 
-sur  l’esprit  d’un  grand  nombre , une  impres* 
tion  plus  forte  que  l’attrait  du  vice* 
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Maïs  ce  moyen  est  tout  à fait  insuffisant 
pour  assurer  aux  lois  delà  morale  leur  sta- 
bilité et  leur  exécutiop.  D’abord,  combien 
d’infractions  de  la  loi  naturelle,  qui,  souil- 
lant l’homme  privé  sans  troubler  sensible- 
ment l’ordre  public,  n’ont  rien  à redouter 
ni  de  la  sévérité  des  lois , ni  de  la  vigilance 
des  magistrats  ? La  mauvaise  foi,  les  im- 
postures , les  calomnies  adroites,  les  haines 
envenimées,  les  friponneries  sourdes,  mille 
autres  dépravation^  obscures  que  la  loi  ne 
peut  atteindre,  surilesquelles  elle  doit  même 
fermer  les  yeux , de  peur  que  sa  surveillance 
ne  dégénère  en  une  odieuse  inquisition  ^ 
qui  tueroit  la  liberté  sans  conserver  les 
mœurs  (i)  : ces  vices,  dis-je,  n’en  sont  pas 
moins  propres  à corrompre  la  morale,  à 
bannir  la  vertu,'  à sapper  peu  à peu  les  fon- 
demens  de  la  société  , à pervertir  un  peu- 
ple, à le  rendre  vil  et  malheureux.  Quand, 

(l)  lia  censure  publique  ne  peut  convenir  qu’à  un 
peuple  neuf  3 où  les  mœurs  sont  encore  très-pures.  Dans 
nqs  nations  modernes , depuis  long-temps  usée  et  cor- 
rompues,  cette  sorte  de  magistrature  se  changeroit  bien- 
tôt en  une  affreuse  tyrannie.  Rome  ne  put  plus  souffiîr 
les  censeurs  J dès  qu’elle  eût  perdu  ses  moeurs^. 
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À iorce  d’ajouter  à nos  lois  criminelles,  et 
de  multiplier  nos  échafauds,  nous  parvien- 
drions à n’avoir  ni  voleurs  sur  nos  grands 
chemins,  ni  assassins  dans  nos  cités,  ni  sé- 
ditieux dans  nos  départemens  ; qu’y  aurons- 
nous  gagné,  si  les  passions , affranchies  des 
salutaires  terreurs  de  la  religion , font  pul- 
luler de  toutes  parts  des  vices  moins  gros- 
siers et  non  moins  funestes,  tels  que  l’in- 
quiète méfiance,  les  jalousies  perfides,  les 
haines  cruelles  , le  lâche  égoïsme  , l’ambi- 
tion dévorante,  le  luxe  dévastateur  „ la  soif 
de  l’opulence,  la  honteuse  volupté,  le  mé- 
pris de  la  pudeur,  le  dédain  pour  les  de- 
voirs obscurs , l’oubli  de  tous  les  sentimens 
honnêtes?  Nous  aurons  réussi  à emmuseler 
les  lions , les  tigres  et  JeS;  panthères  , et 
nous  verrons  éclore  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  une  innombrable  multitude  de 
serpens,  et  d’autres  reptiles  impurs  et  veni- 
ineux.  La  république , si  l’un  veut,Mn’é- 
prouvera  pas  de  violentes, .secousses.,  luais 
elle  sera  , minée  sourdement.  Les  passions  > 
comme  ;.un  ferment  pestilentiel  y circulant 

J. 

sans  obstacle  dans  toutespjes.pgrtie^{du,j?9rps 
politique,  y produi/^Qnt^-abord  un 
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ünîvèréel  ; âes  maladies  très-graves,  quoi- 
que peu  apparentes , en  amèneront  enfin  la 
dissolution  et  la  mort.  La  religion  seule,  si 
elle  est  connue  et  honorée , préviendra  ce 
malheur.  Quelle  méprise , dès  lors , ou  plu- 
tôt quelle  frénééie  de  la  haîr , de  la  repous- 
ser brutalement  de  toutes  les  institutions 
sociales  ! 

En  second  lieu , entre  les  crimes  mêmes 
que  la  loi  punit , combien  n’y  eii  a-t-il  pas 
qui  échappent  à ses  regards,  et  par  consé- 
quent à sa  vengeance  ? combien  de  cou- 
pables , rusés  ou  puissans , dont  les  attentats 
contre  là  morale  et  la  sûreté  publique , res- 
tent tou  j ours  inconnus  ou  impunis?  Est-il  donc 
si  rare  de  voir  le  vice  eff  ronté,  non-seulement 
en  paix , mais  dans  l’abondance  et  la  pros- 
périté , tandis  que  la  modeste  vertu  est 
foulée  aux  pieds , Condamnée  à la  misèr.e 
CtàToubli?  - 

En  troisième  lieu  , les -menaces  delà  loi, 
la  terreur  des  supplices  temporels  peuvent 
bien  arrêter  la  main;  mais  elles  ne  sauroient 
ni  prévenir  ni  étoufthr  les  mauvais  désirs. 
Les  Ibix  humaines  ne  règlent  ni  le  principe  de 
lios  actions  ni  leurs  motifs.  Elles- effrayent 
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quelquefois  le  méchant , mais  en  le  'laissant 
tel  qu’il  est.  Et  qu’importé,  pour  l’obser-^ 
vation  de  la  morale,  ou  même  pour  le  so- 
lide  avantage  de  la  chose  publique  , qu’on 
s’abstienne  de  certains  excès  au  dehors*,  si 
Je  cœur  reste  en  proie  aux  plus  injustes 
passions;  s’il  déteste  ses  devoirs;  s’il  nourrit 
volontairement  de  funestes  projets  ; s’il  n’at- 
tend , pour  les  exécuter , que  les  ténèbres  et 
l’impunité?  N’est-il  pas  visible,  après  cela, 
que  pour  affermir  la  morale,  et  la  mettre  à 
couvert  de  l’insolence  des  méchans , il  faut 
une  sanction  plus  étendue , plus  imposante  , 
plus  efficace,  que  celle  dont  le  législateur 
humain  environne  ses  lois  ? 

V I I L 

J- 

ü amour  de  la  gloire  ne  peut  suppléer  It 
puissant  mobile  de  la  religion* 

Ne  pourroît-on  pas  supposer  que'  l’àmour 
de  la  gloire,  que  la  crainte  de  l’infatnie  pu- 
blique contiendront  dans  les  bornes  du  de- 
voir ceux  qui  seroient  tentés  de  les  franchir; 
que  tous  les  citoyens  se  servant  mutuelle- 
ment de  surveillans  et  de  censeurs  , il  n’en 

C a 


faudra  pas  davantage  pour  faire  respecter 
les  lois  , pour  rendre  Tétât  paisible  et  heu- 
reux? Un  pareil  motif  étoit  d’un  grand  poids 
dans  les  beaux  jours  de  ces  anciennes  répu- 
bliques, où  les  mœurs  étoient  encore  pures, 
les  sentimens  nobles  et  généreux  ; où  la 
pauvreté  étoit  en  honneur;  où  le  brûlant 
amour  de  la  patrie  échauffoit  toutes  les 
aines , étouffoit  toutes  les  haines  particu- 

f~.  • ■ . . F- 

lières,  triomphoit,  dans  tous  les  cœurs,  des 
sentimens  mêmes  delà  ature,  faisoit  éclore 
â tout, moment  des  actions  si  éclatantes,  de 
si  prodigieux  sacrifices,  des  dévouemens  si 
extraordinaires,  que.  nous  sommes  tentés  de 
les  mettre  au  rang  des  fables  et  des  ro- 
mans (i).  Qui  ne  sait  toutefois  que  ces 
peuples  fameux,  en  qui  Tamour  de  la  gloire 
faisoit  de  si  grandes  choses , ne  crurent  ja- 
mais pouvoir  se  passer  du  puissant  ressort 
de  la  religion  , tant  ils  étoient  persuadés  que 
rien  ne  peut  suppléer  son  influence. 

Et  ils  voudroient  se  passer  d’elle,  nos 
peuples  modernes,  où  la  corruption  et  la 


(i)  yincet  amor  patrise  3 Uuduinque  immensa  cupido. 
Virg*  Ençîâ*  h VL 
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iassesse  sont  deviennes  si  générales;  où  le 
lâche  égoïsme,  ligné  avec  î’impiéte  , a flétri 
tous  les  cœurs , 'concentré  toutes  les  âmes 
dans  Tabjection  du  moi  humain  ; où  la  soif 
de  l’or  a étouflfé  toute  délicatesse  ; où  la 
bonne  foi  n’est  que  ' la  vertu  des  ‘ sots  ; où 
l’amour  de.  la  patrie  est  presqu’ûn  sujet  de 
risée  ? Qui  seroit  assez  aveugle,  assez 
étranger  à ce  qui'se  passe  dans  ceS  nations 
abâtardies  et  usées , pour  croire  que  l’amour 
dé  la  gloire  sera  tout  seul  assez  puissant 
pour  bannir  les  viles  passions , pour  épurer 
les  mœurs,  pour  faire  aimer  les  lois , pour 
subordonner  les  intérêts  particuliers  à la 
prospérité  commune?  Ah  î que  deviëndroit 
alors  la  morale  publique  et  privée',  qui  ne 
seroit  plus  soutenue  par  les  puissans  motifs 
de  la  religion*  ‘ 
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Sans  la  religion , les  remordà  de  la  con^^ 
science  ne  peuvent  servir  de  rempart  à l<t 
^ morale*  ' ’ * " 
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Qu’est-il  besoirt  y disent  quelques  sophistes/ 
d’aller  chercher’ dans  la  relîgitfir;  des^'appuis 


à la  loi  naturelle  ? sa  sanction  la  plus  re- 
doutable et  la  plus  efficace  se  trouve  dans  la 
conscience  même  de  Thomme.  Il  n’est  rien, 
je  l’avoue,  que  l’homme  redoute  davantage 
que  de  se  déplaire  à lui-même  et  d’être  forcé 
de  rougir  à ses  propres  yeux.  La  vue  de  ses 
foiblesses  et  de  sa  dépravation,  est  pour  lui 
un  spectacle  désolant  et  insupportable.  Mais 
l^.  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  des 
attraits  impérieux,  que  des  passions  aussi 
ardentes  qu’injustes  sollicitent  le  cœur  contre 
les  devoirs  prescrits  par  la  loi  naturelle.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  et- de  ces  agitations  in- 
testines, la  voix  de  la  conscience  ne  peut 
se  faire  entendre,  ou  elle  = est  méprisée. 

S’il  n’y  a,  contre  la  fougue  des  pas- 
sions, pas  d’autre  frein  que  la  • crainte  des 
remords , plus  elles  seront  violentes , plus  le 
danger  sera  pressant,  et  moins  le  remède  sera 
efficace.  Il  n’y  aura  que  les  demi-scélérats 
qui  porteront  la  peine  de  leurs  crimes  : une 
entière  impunité  sera  le  prix  de  la  perversité 
consomnlée.  3®.  Enfin,  si  la  religion  n’est 
rien , si  l’on  ne  porte  point  ses  vues  au  delà 
de  cette  vie  , que  peuvent  être,  aux  yeux 
d’un  audacieux  méchant  , les  remords  dont 
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on  le  menace,  sinon  un  préjugé  de  l’enfauce^ 
et  un  vain  épouvantail  ? 

On  sait , à la  vérité , ou  par  sa  propre 
expérience,  ou  par  celle  des  autres , que  des 
regrets  amers  , que  des  remords»  dévorans 
suivent  de  près  les  actions  lâches,  et  les 
crimes  honteux.  Qui  peut  douter  que  la 
crainte  de  ce  déchirement,  de  cette  torture 
invisible , ne  retienne,  sur  le  bord  du  préci- 
pice , beaucoup  d’ames  foîbles , prêtes  à 
Succomber?  Mais  pour  conserver  à ce  motif 
son  énergie,  il  faut  ne  le  pas  séparer  de  la 
religion,  et  de  l’idée  d’une  vie  à venir,  ou 
un  Dieu  tout-puissant  rendra  à chacun  selon 
ses  œuvres. 

La  conscience  n’est  un  témoin  redouta- 
ble , que  parce  qu’elle  nous  représente  le  su- 
prême législateur,  dont  elle  est  le  ministre 
et  l’organe.  Sa  censure  nous  trouble  et  nous 
épouvante  , parce  que  nous  savons  que  ses 
décisions  sont  lés  arrêts  mêmes  d’un  juge 
tout  - puissant  , éternel , • inexorable  , dont 
l’œil  sévère  veille  sans  cesse  sur  les  actions 
des  hommes,  approuve  les  unes,  condamne 
les  autres,  et  qui , ^ après  le  court  espace  de 
cette  vie,  fera  tout  rentrer  dans  Tordré'] 
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suyerales  larmes  du  juste  opprimé , brisera 
la  vaine  puissance  de  ses  oppresseurs  ; les  li- 
vrera pour  toujours  aux  douleurs  et  à Top- 
prot  re.  C’est  ainsi  que  les  remords  excités  et 
soutenus  parla  majestueuse  idée  d’un  Dieu, 
et  parle  souvenir  de  la  vie  future,  sont  une 
forte  barrière  contre  le  débordement  des  pas- 
sions. V 

Mais  écartez  la  religion;  séparez  la  con- 
science du  grand  spectacle  de  la  vie  à venir; 
laissez  ignorer  à l’homme  l’immortalité  de 
son  ame  ; persuadez-lui  que  Dieu  n’est  pas, 
ou  que  le  vicieux,  n’a  lien  à redouter  de  sa 
justice.  Sans  mênie  heurter  de  front  ces  dog- 
mes essentiels  , essayez  seulement  de  bâtir 
-sans  eux  un  yraini^ystème  de  morale;  vous 
sentirez  bientôt  q.ueMVdus  ne  faites  que  d’i- 
nutiles efforts  pour  armer  la  loi  naturelle.  En 
• vain  vous  appellerez  à son  secoursles  remords 
,de  la  conscience,  sa  voix  vous  paroitrafqi- 
ses  reproches  impuissans,  ses  menaces, 
mne  vaine  terreur,  G’est  au  delà  du  tombeau, 
-c’est  sur  la  justice  éternelle  qu’il  faut  porter 
ses  regards , pqur.y  découvrir  une  sanction 
suffisante  des  lois -de  la  morale.  C’est  donc 
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..s^buser  étrangenient  que  de  l’isoler;  de  la 
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rendre  indépendante  de  la  religion > de  croire 
pouvoir  suppléer  la  puissante  considération 
de  ce  qui  nous  attend  dans  la  vie  future  , par 
la  confusion  et  les  reproches  dont  la  con- 
science accable  ici-bas  le  violateur  des  lois 
de  la  nature. 

Renonçons  donc  une  bonne  fois  au  ridicule 

a 

projet  de  remplacer  la  religion  par  la  morale  , 
comme  si  ces  deux  choses  pouvoient  se  sé- 
parer :'au  lieu  qu’elles  sont  liées  entr’elles 
par  des  rapports  naturels , intimes,  indisso- 
lubles. Imprimons  à nos  lois  un  caractère 
plus  jmposant,  joignons -y  des  motifs  plus 
énergiques  que  ceux  qui  sont  fournis  par  une 
fausse  philosophie.  Il  faut  intimider  par  l’i- 
dée d’une  justice  supérieure,  le  méchant  qui 
seroit  ou  assez  adroit  pour  éluder  la  justice 
des  hommes , ou  assez  hardi  pour  la  braver. 
Il  faut,  pourréprimer  les  saillies  des  passions  , 
un  surveillant  infatigable,  dont  l’œil  terrible 
suive  le  coupable  jusque  dans  les  ténèbres 
les  plus  inaccessibles  à la  lumière  ; un  tri- 
bunal suprême,  dont  les  arrêts  ne  rencon- 
trent jamais  d’obstacle  à leur  exécution;  un 
juge  tout-puissant,  qui  ne  soit  arrêté  ni  par 
le  nombre,  ni  par  le  crédit  des  coupables] 
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des  supplicés  à la  fois  inévitables  et  terribles , 
dont  la  pensée  seule  puisse  balancer  les  faux 
attraits  du  vice:  ensorte  que  le  coupable  ne 
pouvant  plus  se  flatter , ni  d’échapper  aux 
regards  de  son  juge,  ni, de  surmonter  sa  puis- 
sance, ne  cherche  sa  sûreté  que  dans  le  re- 
pentir. Eh!  malgré  de  si  puissantes  considé- 
rations , il  arrive  encore  si  souvent  à l’homme 
foible  ou  vicieux  de  se  laisser  séduire  et  em-  ^ 
porter  par  ses  penchans  ! Que  sera-ce  donc  , 
si  des  passions  déjà  si  audacieuses  et  si  en- 
treprenantes , sont  encore  rassurées  contre  les 
craintes  de  la  religion?  Semblables  à des  bêtes 
•féroces , dont  on  a rompu  la  chaîne , elles  cau- 
seront les  plus  grands  ravages.  Tous  les  liens 
de  la  société  tomberont  les  uns  après  les  au- 
tres , et  Tunivers  ne  sera  plus  qu’un  théâtre 
de  violences  et  cj’horreurs  (i). 

^ "A 

^ (i)‘  rallubtur  qui  humanis  imperiis  ac  legibus  res- 

publieas  , non  ubionis  divinæ  jnetu  , contineri  arbifran- 
<ur...  Nuila  pestis  civilatibus  gravior  acci^re  potest 
ïiuminis  carentiâ  5 quatn  Græci  vocant.  Supers- 

titio,  quantacumque  fuerit  ^ homines  tameu  ,in,leguin 
ac  magistratuuin  metu  , et  in  mutuis,  vifee  officiis  con- 
tinet  : impietas  autem  adversùs  numina , omnem  ex  ani- 
ïnO  peccandi  metum  eveüit.  Bodin  ^ de  Repub.  li  ly ^ 
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Sans  la  religion , la  vertu  rû  est  quun  vaîft 
nom  y incapable  de  faire  aucune  impres- 
sion sur  le  cœur  humain^ 

Faut-il  seulement  écouter  d’autres  discou^ 
reurs,  qui,  d’un  ton  ridiculement  stoïque, 
viennent  nous  dire , qu’en  mettant  la  religion 
à l’écart,  on  fera  valoir  l’éclat  et  la  beauté 
de  la  vertu;  qu’elle  se  suffit  à elle-même; 
qu’elle  peut  sans  regret  sacrifier  tout  le  reste  ; 
que'dans  une  nation  régénérée,  le  désir  de 
posséder  un  si  précieux  trésor , fera  sur  le 
cœur  une  impression  vive  et  profonde,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’aller  chercher,  dans  je 
ne  sais  quels  dogmes  religieux , un  mobile  et 
des  ressources  que  nous  trouvons  en  nous- 

mêmes?  . 

Est -ce  bien  sérieusement  que  les  charla- 
tans de  la  moderne  philosophie  répètent  les 
fastueuses  maximes  du  Portique  ? Je  Fi-, 
gnore  : ce  que  je  sais,  c’est  que  cette  puéril» 
ostentation  ne  fut  jamais , pour  un  homme  de 
sens,  qu’un  objet  de  risée,  l a vertu  est  la 
voie,  et  non  le  terme.  Elle  nous  conduit  au 
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souverain  bien , maïs  elle  ne  sSuroit  en  fenif 
lieu.  Elle  est  le  prix  du  bonheur , parce  qu’elle 
nous  fait  trouvep  grâce  devant  celui  qui  est 
le  ^dispensateur  de  tous  les  biens,  la  source 
même  de  la  félicité*,  et  qui,  après  avoir  été 
le  spectateur  de  notre  patience,  de  nos  sa- 
crifices , de  nos  combats , nous  donnera  une 
couronne  digne  de  sà  magnificence  (i). 

■ .Mais  si,  ôtant  à la  vertu  cette  consolante 
perspective,  vous  la  réduisez  à son'seul  té- 
moignage, au  spectacle  de  sa  propre  excel- 
lence; si  vous  la  forcez  de  chercher  en  elle- 
même  le  principe  de  ses  efforts  , les  motifs  et 
lé  prix  de  ses  sacrifices , vous  lui  enlevez 
toute  son  énergie  ; elle  ne  sent  plus  que  sa 
fôibîesse  ; elle  se  trouve  sans  mouvement  et 
sans  vie.  N’éprouvant  alors  ,•  je  le  suppose  ^ 
qu’injustice  et  que  rebuts  de  la  part  des  hom- 


("i)  Non  enim  vlrtiis  ipsa  est  summum  boiiiim , sed 
effoctrix  et  mater  est  summi  boni,  quoniam  perveniri 
ad  illud  sine  virtute  non  potest. . . Non  est  igitur  prop- 
ter  seipsam  virtus  expetenda , sed  propter  vitam  bea- 
t,am...  Ideo  proposita  nobis  virtus  est,  ut  perdomitis 
libidinibus,  rerumque  terrestrium  cupiditate  supératâ, 
puræ  ac  victrices  animæ  adDeum  , id  est , ad  originera 
imm  levei'tSLniur,  Lact.  U IJI)  c. 
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mes;  n’espéraiît,  après  la  mort,  ni  dédom- 
magement de  ses  privations,  ni  récompense 
de  ses  travaux,  elle  se  trouble  et  se  décon- 
certe; elle  sent , malgré  elle,  qu’à  sa  fierté  et 
à son  courage,  succèdent  l’abattement  et  la 
désolation.  » 

Car  il  ne  faut  pas  s’y  tromper , l’homme 
veut  être  heureux;  et  ce  désir,  qui  fait  par- 
tiè  de  son  être , ne  peut  ni  se  rallentir  ni  s’é- 
teindre. Il  ne  sauroit  se  résoudre  à faire  un 
sacrifice  tout  pur;  un  désintéressement  ab- 
solu et  général  ne  Tut  jamais  pour  lui  qu’une 
chimère.  Il  lui  faut  un  prix  assez  grand  pour 
tenir  lieu  de  tous  les  avantages  qu’il  sera 
souvent  tenu  de  sacrifier  à un  austère  devoir, 
tels  que  la  fortune , la  réputation  ,1a  liberté  , 
la  vie  même.  La  vertu,  par  conséquent,  si 
elle  ne  mène  à rien,  ne  lui  paroît  plus  qu’une 
idée  vague , un  fantôme  incapable  de  rem- 
plir son  cœur.  Dès  lors  il  préfère , sans  hé- 
siter , un  crime  heureux  et  seci’et  à une  pro- 
bité stérile  et  malheureuse  (i). 


’(l)  Honesta,  quamdiu  aliqua illis  spes  inest,  sequi- 
mur'^:  in  contrarium  transituri,  si  plus  scelera  prdmit- 
iant,  Sencc, 
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Elle  n’est  donc  précieuse  , cette  vertu  si 
peu  connue  et  si  digne  de  Fêtre^  elle  ne  mé- 
rite nos  empressemens  et  notre  préférence, 
que  parce  qu’elle  nous  conduit  à la  suprême 
félicité.  Que  l’homme  soit  bien  convaincu 
qu’il  est  l’ouvrage  d’un  Dieu  juste,  bon,  puis- 
sant ; que  cette  vie , qui  n’est  qu’un  lieu  d’ex- 
piations et  de  combats , sera  suivie  d’une 
autre  où  le  juste  jouira,  d’un  bonheur  inal- 
térable ; dans  ce  plan,  qui  est  celui  de  la  re- 
ligion , on  conçoit  aisément  que  la  vertu  est 
un  bien > non-seulement  réel,  mais  préféra- 
ble à tout  ce  qui  séduit  ou  amuse  les  hom- 
mes. On  sait  alors  d’où  elle  vient,  et  où  elle 
mène.  Il  est  juste  que,  pour  acquérir  ou  con- 
server ce  trésor  , on  renonce  aux  fausses  dou- 
ceurs du  vice;  qu’on  s’expose  à l’indigence  , 
aux  tourmens,  à la  mort,  parce  qu’on  est 
assuré  que  la  vertu  nous  rendra  un  jour  avec 
usure  , tout  ce  que  nous  aurons  abandonné 
-pour  elle. 

Mais  que  peut  être  la  vertu  pour  le  faux 
sage  qui  méconnoît  la  religion?  La  vertu 
ainsi  isolée  ne  lui  promet  rien  pour  l’autre 
vie  ; elle  le  laisse  malheureux  en  celle-ci  : 
il  la  traitera  donc  de  chimère  * il  se  repen- 
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tira  de  tous  les  sacrifices  qu’il  aura  faits 
jusqu’alors  pour  lui  rester  fidèle;  il  pensera, 
il  parlera  comme  le  dernier  des  Romains  , 
succombant  aux  plaines  de  Philippes.  « Mal- 
» heureuse  vertu,  tu  m’as  donc  trompé!  Je 
» t’ai  cultivée  dès  mon  enfance  ; et  voilà  toutv  / 
» le  fruit  de  mon  attachement  ! Je  te  recher- 
» chai  comme  un  bien  solide  et  réel  ; mais 
» je  vois  bien,  quoique  trop  tard  , que  tu 
n’es  qu’une  vaine  idole,  indigne  de  nos 
» vœux  et  de  nos  sacrifices,  un  fantôme  ou 
» une  esclave  de  la  fortune.  Que  n’ai-je 
» plutôt  fui  tes  voies  stériles  et  malheureuses , 
y pour  me  livrer  à l’injustice,  qui  est  la 
» source  des  richesses , et  à l’intempéranc® 
y>  d’où  découlent  les  plaisirs  (i)  »? 

Ces  murmures  contre  la  vertu  nous  pa-  ^ 
roissent  absurdes  et  impies  : ils  sont  tels  eix 
effet,  mais  pour  celui-là  seulement  qui  croit 
en  Dieu,  et  attend  une  meilleure  vie.  La' 


(l)  O infelix  virtus  ! Ita-ne,  cùm  nihil  quàin  nomen 
esses,  ego  te  tanquam  rem  aliquam  exercui , ciim  tu 
fortunæ  servieris,  omîssâ  divitias  largiente  injustitiâ,  et 
omnis  voluplatis  ferace  intemperantiâ.  P/utarch,  de 
Superst, 
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religion  mise  à part , les  blasphèmes  Je 
Brutus  ne  sont  plus  que  des  plaintes,  rai- 
sonnables. Son  désespoir  sera  toujours  l’iné- 
vitable destinée  de  quiconque  , exposé  aux 
mêmes  épreuves , ne  connoît  d’autre  récom- 
pense de  la  vertu  que  là  vertu  même.  Ou 
il  succombera,  par  un  lâche  découragement, 
à la  rigueur  de  son  sort  ; ou  il  y échappera, 
s’il  le  peut,  par  un  crime  (i).  ' ' 

X I. 

Il  ne  peut  exister  d^état  florissant  sans 
mœurs  , ni  de  mœurs  sans  religion. 

Laisses-donc  là  pour  un  moment  tes  vains 
systèmes , philosophe  superbe , et  réponds 
nettement  : Y eût-il  jamais  de  société  bien 

(l)  Demplâ  spe  immorlalitatis , quam  Déus  pollice- 

I * ' 

tur  in  sua  religione  versantibus , cujus  assequendæ  gra- 
tiâ  virtus appelenda  est,  et  quidquid  malorum  accident 
perferendum , maxima  erit  profeclo  vanitas  , obsequi 
Telle  virtutibus  , quæ  frustra  homini  calamîtates  afferat 
et  labores. . . Si  autem  virtus  capessenda  est , quia  cons- 
tet  ad  eam  nasci  homineni  , subesse  debet  spes  aliqua 
major,  quæ  malorum  et  laborum,  quos  perferre  virtu- 
tis  est  5 magnum  afferat  præclarumque  «olatium.  Lact* 
Divin,  ïn%U  h VI  ^ c.  9. 

jréglée. 
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ï(5gl(?e,  de  république  florisgaHie’,  d^dibêrté 
durable , de  peuple  heureux  sans  'moralité 
sans  conscience,  sans  vertu?  L’expérience 
de  tous  les  siècles  a hautement  décidé  4a 
question.  Jamais  il  -il’y  eut  de  politiqUê 
assez’ aveugle,  de  législateur  assez ’inSeuséi 
pour  se  flatter  de  rendre  une  natiUn  'heu- 
reuse, en  la  laissant  sans  morale  et,  sans 
mœurs.  La*  paix,  la  liberté,  la  ’grapdeùr  > 
la  stabilité  des  empires  , déperidGilt  essen- 
tiellement des  mœurs.  Elles  sont?  dans^Te 
corps  politique,  ce  qu’est  le  sang  dans  le 
corps  naturel.  Si  le  sang  est  totalérfïent 
dissous  et  vicié , on  doit  s’attendre  aux  plus 
Funestes  accidens  ‘ -la  mort  n’est  pas ‘seule*- 
hiènt' îrië vîtable , mais  ptochaihe*^  Dès  qu’un 
peuple  a përdu  , ses  mœurs  3 que  le  vice  ^ à 
force  d’y  être  commun,  a cessé  d’y  être  dés- 
hdnorarit  ^ que  ropinioir  publique  flétrit 
plüs  la‘dépràvatioh>  'mais^seulernehf  la  mal- 
àdreSsé  ; et  * que  • Cette  > gangrène  mêralé  a 
gàgtlé  le  corps  'social  , -et  en  a j>erverti  les  di- 
verse^ Classes,  ÿen  est  Fait  d’une' natioil'àussl 
cbrtohlpue  ! tous  les  liens  se.relabÜeïtt , tout 
la‘ngdît  se  défeorripose  ^i  tout  mienac^ 

fuinel'  Les  lôisi  dèvdûues  le-  jôufefc  des  pas - 

D 


‘Uons  né  peuvent  plus  ni  se  soutenir  elles- 
mêmes  , ni  arrêter  le  débordement.  Le  bien 
public  n*étant  plus  celui  de  personne,  la 
nation  ainsi  viciée  devient  la  proie  du  pre- 
mier usurpateur  ; ou  elle  s^afiFaisse  sur  elle- 
même,  et  meurt  dans  Pignominie,  à moins 
qu’un  violent  despotisme  ne  retarde  de 
quelques  instans  l’entière  dissolution  du 
corps  politique.  Il  faut  des  Tibère  , des' 
Calîgula , des  Commode  au  peuple  romain  , 
dès  que  la  corruption  en  a banni  toutes  les 
vertus. 

Mais  n’y  auroit-il  pas  de  la  folie  à entre*- 
prendre  de  rendre  aux  mœurs  leur  pureté 
primitive,  de  ramener  le  règne  de  la  vertu 
dans  un  état  , en  repoussant  la  religion  ? 
N’est-ce  pas  à elle  seule  qu’est  réservée  la 
gloire  de  remettre  les  passions  sous  le  joug 
de  la  raison  ? La  religion  seu^e , en  nous 
montrant  au-dessus  de  la  conscience  un  su- 
prême législateur  qui  commande  la  vertu  j 
un  rénumérateur  magnifique,  qui  dgit  la 
récompenser  de  tous  les  sacrifices , un  ven» 
geur  terrible , qui  doit  humilier  et  punir  le 
vice , comme  il  mérite  de  l’être,  peut  donner 
une  base  solide,  et  offrir  de  puissans  motifs 
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à la  vertu*  Dès  qu’on  la  sépare  de  la 
gion,  elle  n’est  plus  qu’un  vain  nom,  et  une 
pure  illusion.  ' 

Il  n’est  pas  jusqu’à  un  Jean- Jacques  qui 
ne  se  moque  de  ces  frivcJes  mécréans,  qui 
osent  dire,  et  font  semblant  de  croire  , qué 
la  raison  seule  se  suffit  pour  fonder  l’empire 
de  la  vertu , et  assurer  rexécution'  des  lois 
de  la  morale  : « Philosophe  , lois  mo- 
^ raies  sont  fort  belles  ; mais  montre  m’en  la 

> sanction.  Cesse  un  moment  de  battre  la 
î>  campagne,  et  dis-moi  nettement  ^ ce  "que 
» tu  mets  à la  place  (des  cbâtimensdônt  la 

> religion  menace  les  méchans  dans  la  vio 
futm*e).  On  a beau  vouloir,  établir  la 

5>,  vertu  par  la  raison  seulp , quelle  base  so* 
2>  lide  peut-on  lui  donner  ? La  Verliu,  disent- 
Xi  ils,  est  l’amour  de  l’ordre.  Mais  cet  amour 
» peut-il  donc  et  doit^il  l’emporter  en  Mol  * 

> sur  celui  de  mon  bien-être  ? Qu’ils  me 
X donnent  une  raison  claire  et  suffisant# 
» pour  le  préférer 

Qu’il  demeure  donc  pour  constant , pufe- 
que  les  incrédules  , quand  il  leur  reste 
quelque  pudeur , en  font  eux-mêmes  l’aveu> 
^ue  sans  religion  il  n’est  point  de  morale  ir 


oUxjuél’efepèce  de  lïibî'âJ^fqü  on  pi-étOüdroit 
établir  g&ns  ellêVnie  feeroit  qü’un  amàk  d’opi- 
nions arbitraires , incapables  de  faire  au- 

^gi#nresprît'  -et  sur  lé  coéur 
do|pl’h3on)ïtn©.-iDeid[aMÜins-l^  à ces  hardis 
fiuajadetiTfè  3'quiuffectènt  ‘taht  dé  mépris  pour 
faiirîgUgïoin’j  qui  fon*^  gloire'  de  n'etnprûntel: 
lumièrés  pour  oonn^îÉte  nos  devoirs^ 
pote  le^<Vèn^plifl,  ni  âécours  pour 
éïl  t^aîïîore les  dégoûts, é^ïfes* Obstacles  : qu’ils 
ttde  diîsfô'ni  pourquoi  je  dois  ôbéir^à»tna  raison 
plqtôt)0qüîà^^me3  ^ pasèiê^fe^  'pourquoi  ► dois' 
âaiilîolèî:8d©8'’‘pénbliânb  ^at)iirels>Hmpétueux  / 
TicdeiBis  e/  né osais ^->quel le  idole  - qu’on 

aÿpeUkhvèrtu^^. Pourvu  cju’on  mè  livrant 
mes  desits-^/én  îmeqiroeuraft4/de8|ouissances>' 
qiiîari^  ridicule i‘‘^i^ëjügé O bdndamne  p‘^e  pat» 
vieime  à^éviteiide.mëpafife^de'ines  semblables^- 
actflomperila  vigïlàhOfe.M’xlès  magisfrntsy  à 
éludehlaCjgié^érité  des  lois  j^que  mé  faut-il  de 
?*dOji  défie  lelsdncrédulesr  de  touAes  les^ 
sectes , de  se  mettre  eux  etn  leurs  systèmes: 
àpèouvert  de  cette  abominable  consécj^erlcte, 
&ans'rre.veriir  là  lanreljgiQnyloii  sans  ajbulei^= 
l^pjus  Iridicule  contradifctâon^  à leurs  errpùrs^ 
^ Æl:  n’es tL  donc  quàtWpivrai 
^ G 
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9ant  là  religion  déV  toutes  ?Ies  ’inâtiéuUpui 
.sociales  , on  diéfiguroj  étrangement  toute 
morale;*  on  ne^  lui  laisse)ni  base ,»  ni  règle  > 
ni  énergie  ; on.  plo^n'ge;  d’avancJe  dans.rlâ 
boue  dell’atliéisfme  , e-t  dans  l’affreuise  inund- 
ralité  qui  en  est  tla  suite  , . l’infortunée  géné- 
ration qui  va  nous  remplacer.  Il  estmolitre 
la  nature  de  rbompq.  d’agir  sansfmotif,  et 
il  est,  dans  le  qours  de, la  vie,,  mille  occa-, 

t 

sions  où  il  ne  trouve  > rnî  en  lui-tmémej^  :ni 
dans  ce  qui  renvironne  , aucun  motif  suffir 
sanL pour  préférer  la;, vertu  à ses, passions'; 
ou  il  ne  peut  être  juste’ et 
sans  s’exposer  à de  grands  maux.  ' / Un.  a 
.‘..Queb  parti  prpndp-a  donc  riiomme  rsans 
religipn,  lorsqu’il  rest  poussé  par.  des  événe^î 
meps^  qu*il  n’a  pu  ni  écarter  ni  pi'évoir , dpns 
un  de  ces  défilés  tertiblçs„i  oùjse  trouve,*  xf  un 
côté , la  vertu  ave>c  Jesç  -opprobres  et  la  .mort y 
et  de  Vautre  , le  c^ime, 'avec, ftoüs  les  .biens 
que  la  cupidité  'convoite  ? Il  peut  tfaire.un 
mauvais  choix  sans^  se  déshonorer  , parce 
qu’il  ^restera  inco-nnu^  -JV  n’a  à eraindrfeui 
les.  regards  des  hompaesui  la,  ^engeance  des 
lois..  Sa . générosité-,.  • s’il  se  .décide  pour  Ja. 
yertu:,  m’aura  point  d’admirateurs  , ,pp  i;es* 
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t«ra  sans  r&ompense.‘  Encore  une  foia , que 
ferâ-t-il  dans  une  si  cruelle  alternative  ? Eh  î 
peut-on  en  douter,  quând  on  connoît  le  cœur 
humain?  Ne  seroit-il  pas  même  un  insensé 
de  tout  sacrifier  à des  préjugés  vulgaires , 
sans  pouvoir  se  promettre,  ni  en  ce  monde,  ni 
cnrautre,  aucun  prix  de  son  héroïsme?  Ainsi> 
l’homme  irréligieux  se  parera  des  dehors 
de  la  vertu  , tant  que  cette  représentation 
lui  promettra  ou  plus  de  bien  ou  plus  d’hon- 
neur : mais  il  laisSse  tomber  le  masque  , 
foule  la  vertu  aux  pieds , dès  qu’il  n’en  espère 
rien , et  préfère  le  vice  , s’il  lui  est  pro- 
fitable. 

Ces  principes  sont  si  évidens  , les  conse^ 
quences  qui  en  résultent  sont  si  étendues  et 
importent  si  fort  à la  chose  publique,  que 
|e  suis  encore  à concevoir  comment  un  gou- 
vernement , d’ailleurs  si  clairvoyant  et  si 
sage , peut  ignorer  les  uns  et  braver  les  au- 
tres. Pour  se  guérir  de  son  illusion,  et  sortir 
de  sa  dangereuse  sécurité  , - qu’il  jette  utt 
simple  coup  d’œil  sur  les  décisions  d’un  phi- 
losophe que  tous  nos  modernes  administra- 
teurs révèrent  comme  leur  guide  et  leur  ora- 
cle. Qu’il  n’y  ait  ni  respect  pour  les  lois , ni 
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paix  ni  prospérité  pour  une  nation  ; ni  répu- 
blique sans  mœurs  , c’est  ce  qui  est  avoué 
de  tout  le  monde.  Maintenant,  peut -il  y 
avoir  des  mœurs  sans  religion  ? Nos  mécréans 
le  prétendent  ; mais , au  dire  de  Rousseau, 
nos  mécréans  sont  en  cela  des  insensés.  Pre- 
nez et  lisez  : 

« C’est  alors  seulement,  (c’est-à-dire 
» quand  l’homme  croit  en  Dieu  et  à la  relî- 
» gion),  qu’il  trouve  son  véritable  intérêt  à 
» être  bon  ; à faire  le  bien  loin  des  regards 
» des  hommes,  et  sans  y être  forcé  par  les 
lois;  à être  juste  entre  Dieu  et  lui;  à rem- 
»plir  son  devoir , même  aux  dépens  de  sa 
» vie  ; et  à porter  dans  son  cœur  la  vertu  , 
y>  non -seulement  pour  l’amour  de  l’ordre, 
» auquel  chacun  préfère  toujours  l’amour  de 
» soi , mais  pour  l’amour  de  l’auteur  de  son 
» être,  pour  jouir  du  bonheur  durable,  que 
T»  le  repos  d’une  bonne  conscience  et  la  con- 
X templation  de  cet  Etre  suprême  lui  pro- 
» mettent  dans  l’autre  vie , après  avoir  bien 
» usé  de  celle-ci.  Sortez  de  là.  Je  ne  vois  plus 
> qu’injustice,  hypocrisie  et  mensonge  parmi 
>.  les  hommes.  L’intérêt  particulier , qui  , 
^ dans  la  concurrence , l’emporte  nécessaire- 


» mènV  sur  toute  autre  chose  y apprend  à 
» chacun  d’eux  à parer  le  vice  du  masque  de^ 
» la  vertu.  Que  tous  les  autres  hommes  fas- 
:»  sent  mon  bien  aux  dépens  du  leur;  qüe  tout 
se  rapporte  à moi  seul;  que  tout  le  genre 

> humain  meure  , s’il  le  faut , dans  la  peine 

> et  dans  la  misère  , pour  m’épargner  un 
y>  moment  de  douleur  ou  de  faim.  Tel  est 
:»  de  .langage  intérieur  de  tout  incrédule  qui 

> raisonne.  Oui,  je  le  soutiendrai  toute  ma 
»,  x?ie , quiconque  a dit  dans  son  cœur  : ( Il  n’y 
» a point,  de  Dieu , et  parle  autrement,  est 
5>  un  nienteiir  ou  un  insensé  (i)  »• 

Si,  j’avois  dit  de  moi-même  que , sans  la 
croyance  d’un  Dieu  et  d’une  vie  future,  sans 
l’espoir  des, récompenses. que  Dieuiy  réserve^ 
aux  gens  de  bien  , et  des.  su pplices  qui  y at- 
tendent les  méchàns  , etc. , c’est-à-dire , en* 
un^m.otf,{que  .sans  religion  il  n’y  a ni  ue  peut 
y.  avoir  ni  vertu  , ni  probité , ni  amour  de  la 
patrie,,  i ini  morale  ; que la  religion  mise  au 
rebut  d iT^je  restoudans:  la'.société  que  des 
mehteiirs  ou  de^:'$ots  des  fourbes  , des  hy- 
pocritesdp.  vils' ‘etioruels  égoïstes.,;. à qui 

■1^  . . - : 1 1 M . . > • - 

■{.i)  Emilé'5  lona.  IV5  p,  •;2o6  et‘suiv.  ' • 
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tout  est  indiffèrent,  hors  P interet  de  leurs 
passions , qui  sont  incapables  d’airner  le  bien 
public  , qui  sont  toujours  prêts  à sacrifier  ai 
leurs  jouissances  personnelles  , non«séulé- 
ment  leur  patrie , mais  tout  le  genre  humain  ^ 
que  toute  législation,  par  conséquent , dont 
la  religion  est  bannie , tend  visiblement  à 
corrompre  Pétat,  à y éteindre  tout  sentiment 
honnête , à y faire  germer  tous  les  vices  , à 
le  couvrir  d'opprobre,  à le  rendre  malheu- 
reux; que  ce  serôit  faire  violence  àda  nature 
des  choses , et  méconhoître  absolument  tous 
les  sentimens  du  coeur  humain,  que  d'en  at- 
tendre un  autre  résultat  : si-j’avois,  dis-je, 
hasardé  de  moi-même  ces  affligeantes  vérités, 
toute  la  philosophaille  n’auroit  pas  manqué 
de  crier  au  fanatisme  et  à l'exagération.  Mais  . 
c’est  le  grand  homme  du  jour  qui  le  dit  et  le 
répète  cent  fois  ; et  qui  oserôit  appeler  de  ses 
décisions  ? Et  il  faut;  avouer  que,  sur  ce 
point,  Rousseau  est  Porgane  de  la  raison: et 
de  la  vérité.  A quoi  pense  donc  notre,  gou- 
vernement,de  repousser  la  religion  , de,  lui 
refusér  une  place  dans,  ses  institutions  ibde 
la  livrer  > par  son  exemple , au  mépris  de 
tous  les  citoyens?  Et; avec  uno aussi  funeste 
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méprise , il  se  flatte  encore  de  donner  une 
"ibase  solide  à la  constitution  de  Tétât , et  de 
travailler  avec  succès  au  grand  œuvre  de  la 
félicité  publique  ! 

XII. 

La  religion  seule  y en  faisant  aimer  les 
lois  ^ est  la  source  de  la  prospérité 
publique^ 

Il  ne  tardera  pas  à revenir  d’une  pareille 
erreur,  s’il  daigne  faire  une  réflexion  qui 
s’offre  d’elle-même  à tout,  esprit  sensé.  Un 
état  n’est  paisible  , florissant , heureux , 
qu’au  tant  que  les  citoyens  en  aiment  sincè- 
rement les  lois , et  sont  toujours  prêts  à sa- 
crifier au  bien  public  leurs  intérêts  particu- 
liers. Et  où  trouver  un  motif  assez  puissant 
pour  les  déterminer  à aimer  des  lois  qui 
trop  souvent  contrarient  leurs  penchans  et 
rompent  leurs  mesures  ; à faire , en  mille 
occasions , au  bien  public  des  sacrifices  dou- 
loureux, si  la  religion  ne  leur  offrç  un  ample 
dédommagement  dans  une  vie  à venir  ? Que 
prétendez-vous  donc  substituer  à ses  inspi- 
rations et  à ses  encourage  mens  ? Tespoir  d& 


(h) 

Testime  publique  ? mais  pour  une  action 
d’éclat  , qui  peut  valoir  à son  auteur  les 
éloges  de  ses  contemporains  et  Vadmiration 
de  la  postérité,  il  en  est  un  nombre  infini 
d’obscures , qui  n’ont  ici-bas  ni  admirateurs 
ni  témoins  , qui  resteront  par  conséquent 
sans  récompense  , s’il  n’en  est  point  d’autre 
qu’un  peu  de  bruit  et  de  renommée. 

C’est  pourtant  de  ces  actions  vertueuses 
et  ignorées  , dont  le  détail  est  immense  , 
que  dépendent  les  mœurs  , le  caractère  et  la 
prospérité  d’une  nation.  Un  état  n’est  pas 
florissant,  parce  que  de  loin  en  loin  l'amour 
de  la  célébrité  fait  éclore  un  acte  de  dé-» 
vouement  et  de  générosité.  Ce  qui  lui  donne 
un  caractère  imposant  et  respectable , ce  qui 
assure  sa  paix  et  sa  félicité , ce  sont  les  ver- 
tus obscures  et  journalières;  c’est  la  délica- 
tesse , l’élévation , la  pureté  des  sentimens  } 
c’est  l’amour  des  devoirs  qui  sont  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  momens  ; c’est 
le  mépris  du  luxe , de  l’opulence  , de  la  vo- 
lupté; c’est  la  fidélité  dans  les  engagemens  , 
la  sincérité , la  bonne  foi  ; c’est  la  piété 
filiale  , le  respect  pour  la  sainteté  du  ma- 
riage, l’amour  de  la  tempérance  et  de  la 
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simplicité  : ce  sont  ces  vertus,  dis-je > qni 
rendent  un  peuple  fort  et  heureux  au  dedans, 
quide  font  craindre  et  respecter  au  dehors* 
•JL^observation  de  ces  devoirs  n’attire  point 
d’admirateurs  aux  individus  , n’obtient  de 
place  sur  aucune  colonne  , ne  fait  point  em- 
boucher la  trompette  à la  Renommée.  Qui 
les  fera  donc  accomplir  ? qui  en  inspirera 
l’amour  ? qui  en  surmontera  les  obstacles  ? 
C’est  à la  religion  qu’est  réservé  ce  bel  ou- 
vrage. , } 

, C’est  elle  qui  commande  et  qui  inspire  . 
toutes  les  vertus  nécessaires  à la  société  et 
jau  gouvernement  public.  Elle  seule  les  rend 
solides  , constantes  , supérieures  aux  plus 
fâcheux  événemens  ^ aux  plus  rudes  épreuves. 
Que  pourroient  être  de  prétendues  vertus 
dont  la  religion  ne  seroit  ni  le  principe  , ni 
Je  motif,  ni  la  fin  ? Des  émotions  feintes  ou 
passagères  , ,des  .sentimens  de  parade.,  que 
la  v^ue  des  hommes  soutient  un  moment , que 
Ifi  louange  nourrit , mais  qui  ae  .sèchent  et 
s’évanouissent  dès  qu’ils  n’ont  plus  ni  admi- 
rateurs  ni  témpins.  P^'^bité  > le  patrio- 
tisme , la  fidélité,  .le  désintéressement , la 
justice , tpqteS'  les  vertus  > en  luq.  mot  ; ne 
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sont  et  ne  peuveht  être  , "aux  yeux  d’un 
toyen  sans  religion^  qu’un iriot  vide  de  Se'nè] 
ou  qu’une  atFaire  de;pure  convention. 'S’il 
n’est  ni  un  inconséquent  nî  iin  sot,  il  les  mé- 


prisera toutes  les  fois  qué^’loin  de  ses  sem^ 
blables,  il  ne  peut  reouèillir  'ni  espérer  aû- 
cun  fruit  de  ces  beaux' senfimens.  S’il  peut^ 
en  les  abjurant  ^ ‘échapper' 'à  là  misèrè,  pré- 
venir des  malheurs, 'së  procurer  de  grandes 

, t r • f • ' 

jouissances  y sàns^  avdîi^  à cii^aïndre  nïlès're- 
gards  !nî->re's  Teproches  de  pèfsbnne  yqufeHë 
apparence*  qu’il  hésite  entre  d’impérieux^ 

*1  * i ^ - 

penchans  qui  l’entraînent , et  de  pré'tehdds? 
devoirs  que  l’opinion  seule  a établis  , dit 
l’incrédule.,  et  dont  un  sage  se  rit-î,  ' , 

Si,  comme  il  n’est  pas  permis  d’en  déliter, 
c’est  la. religion  qui  sert  d’appui. ét  de^^^o^tif 
à toutes  les  vertus  sociales  *,  si  elle  seule  peut 


les  graver  dans  le  cœurÿ  rlesr  affermir  cotolie 
les  assauts  de da  fortune;,  lés  défendre  cônirq 
l’orage  '>des  * passions  , leur)  conserver  * leutc 
mérité  et  Ifeür  prix,. lors  même  qu’elJes’sonfc 
dédaignées:,  poursuivies  par  le  -mépris'^'én 
l’injustice  cks  homnies^*^  si  ces  vertus  rie 'sont' 
si  fareSi,  si  chancelantes  , si  fragiles , 
Tic^s.contr^ires  ; si  communs  eUi  domiïïans> 
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que  parce  que  la  religion  est  peu  connue  , 
et  moins  suivie  encore , on  ne  peut  donc  ser- 
vir plus  utilement  son  pays  qu’en  travaillant 
à la  faire  revivre  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs.  Par  une  autre  conséquence  non  moins 
évidente,  c’est  ébranler  la  société  jusque 
dans  ses  fondemens^  c’est  y préparer  le  bou- 
leversement de  tout  ordre , le  mépris  de  toute 
justice;  c’est  attaquer  dans  son  principe  la 
sûreté  publique  que  de  rejeter  la  religion  , 
de  ne  pouvoir  la  souffrir  dans  aucune  dèâ 
institutions  sociales,  de  la  livrer  au  mépris 
et  à l’oubli, 

XI  I L 
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par  inconséquence  que  les  incrédules 
ne  sont  pas  toujours  aussi  pertfers  dans 
leurs  mœurs  que  dans  leur  doctrine m 

Et  qu’un  mauvais  raisonneur  ne  vienne 
point  m’opposer  le  patriotisme , le  désinté- 
ressement , la  bonne  foi  et  les  autres  vertus 
"de  quelques  citoyens  pour  qui  la  religion 
n’est  rien , qui  la  haïssent  même , et  vou- 
* droient  la  détruire.  De  pareilles  exceptions , 
^cn  les  supposant  réelles  , ne  prouvent  rien 
du  tout  contre  mon  principeè  Si,  au  milicti 
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de  l’impiété , et  en  dépit  de  leurs  erreurs , 
des  incrédules  conservent  encore  quelque 
honnêteté , quelques  vertus  apparentes  j quel- 
que horreur  du  vice  , c’est  parce  qu’ils  ont 
encore  avec  la  religion  plus  de  liaisons  qu’ils 
ne  pensent  ; c’est  parce  que  la  Providence 
qui  veille  sur  le  genre  humain  ne  permet 
pas  que  des  âmes  perverties  par  l’irréligian 
se  livrent  à tous  les  excès  qui  découlent  na- 
turellement de  leurs  principes  : ces  principes 
en  sont-ils  pour  cela  moins  détestables , moins 
propres  à corrompre  toute  la  morale,  à opé- 
rer les  plus  affreux  ravages  dans  une  société 
où  ils  deviendroient  populaires  et  dominans? 

L’homme  irréligieux  ne  suit  pas  en  tout  sa 
funeste  théorie  ; d’heureuses  inconséquences 
le  mettent  en  contradiction  avec  luirmême^ 
et  de  loin  en  loin  le  ramènent  à la  religion 
et  à la  nature.  Eh  ! que  deviendroit  la,  terre, 
tous  ceux  qui  ont  secoué  le  joug  de  la  re- 
ligion étoient  aussi  per  vers  que  leur  doctrine, 
et  avpient  l’horrible  courage  de  suivre  , de 
droit  fil  et  jusqu’au  bout,  les  conséquences 
qui  en  naissent?  ? ^ 


/ 


( 64  ) 

■ , "X'i'v. 

^ V » : . « / I . ' J : ^ ■ ■ 

Les  lois  ne  peuvent^  se  passer,  de  V appui 
^ ^ de  la  religion.  - 

Gn  petit  rédüiire'à  quelques  idées  précises 
ce  qu’on  a dit^  dans  les  précédens  numéros, 
sur  le  ibeéoih  qu’ont  lès  lois  civiles  ei  les  états 
de'l*appùi  èt  ^dé'  lHnfliie'nde  de  la*  religion. 

Les  lois  "né  i peuvent  réprimer  * que  les 
crimes  publics  et  connus  ; ‘ les  àttéhtats'  se- 

• i < . > ' • • * ■ - 

'Crets,  quoique non'môins  fiinest'èé  à la  chose 
publique,  éeb'appeht  êÊ  leùr  vengeance;  Or, 
dëpùïs  rétablissement  Ws  sociétés  et  le  règne 
des'  Ibis  civiles  j • lè’s ‘ vîolèhcès  " btitèrtes  se 
trouvent^  proihibées^  Thomme  vîéîéüï',  que 
cès  dois  n’ont  pu  tendre  meilleur  / ri’en  est 
-devenu  qiië  pliis*  adroit  pôüV  par  venir  à ses 
fins,  ét  satisfaire ‘ses  pàssiéhs  par*  des  voies 
secrètes,  parce  qd^îl  n’a  >pas  d’autres  itndy  en  s 
pour  atteindrèl’objet  de ‘ses  coiivoitisës.  Là 
société  fournit  ellë-mêmeVsansdë  vouloir  ^ 
une  espèce  d^ëncouragement  â ' ses  ma- 
nœuvres 'obsciirës  et  criminelles  / dont  la 
loi  ne  sauroit  prendre  connoissance  ,‘ en  ce 
que  ses  soins  pour  la  sûrete  commune , qui 
#st  le  but  de  son  établissement^  rassurent 

cl; 
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et  endorment  les  gens  de  bien , en  même 
temps  qu’ils  aiguisent  l’industrie  des  scélé- 
rats. Ses  propres  précautions  ont  tourné 
contre  elle-même  y elles  ont, "Contre  son  in- 
tention, raffiné  le  vice,  et  donné  au  crime, 
une  théorie  rusée  qui  en  assure  le  succès. 
De  là  vient  que  l’on  voit  souvent  chez  les 
nations  les  plus  policées , des  noirceurs  et 
des  forfaits , dont  les  peuples  sauvages  n^of- 
frent  pas  d’exemple. 

2®.  Il  y a d’ailleurs  une  foule  de  devoirs 
dont  l’observation  ou  le  violement  fait  la 
prospérité  ou  le  malheur  des  empires , tels 
que  la  reconnoissance , la  bienveillance iaîb- 
tuelle , la  bonne  foi , l’hospitalité , la  pudeur, 
l’amour  des  lois , le  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic , etc.,  sur  lesquels  les.  lois  gardent  un 
profond  silence,  ou  sont  réduites  à d’im- 
puissantes exhortations.  Cependant  le  mé- 
pris de  ces  devoirs  de  tous  les  momens  , 
outre  qu’il  est  par  lui-même  un  symptôme 
certain  de  l’état  déplorable  où  se  trouve  une 
république,  en  miné  tous  les  fondeméns  , . en 
relâche  tous  les  liens , en  amènë  bientôt  la 
décadence' et  la  dissolution.  ’ r . 

3®; 'L’état  de  société  a produit  un  autre 
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genre  de  devoirs^  qui  n’existeroîent  point  dan# 
Tëtat  de  nature^  et  en  les  faisant  naître, 
elle  n^nque  de  moyens  et  de  pouvoir  pour 
les  fafire  observer  : ils  sont  tous  renfermés 
dans  jcette  vertu  qu'on  appelle  amour  de  la 
^ patrie,  vertu  pompeusement  étalée,  depuis 
quelques  années,  sur  les  lèvres  et  dans  les 
écrits  des  charlatans  de  la  philosophie,  mais 
morte  ou  mourante  dans  tous  les  cœurs, 
depuis  qu'un  vil  égoïsme  y a étouffé  les  sen- 
tiraens  religieux. 

- 4°.  Non-seulement  la  société  a fait  éclore 
de  nouveaux  devoirs,  sans  pouvoir  en  pres- 
crire rigoureusement  Tobservation , ni  en 
punir  le  violement,  mais  elle  a multiplié 
nos  besoins  factices,  et  enflammé  des  désirs 
désordonnés,  qu’elle  ne  peut  ni  éteindre  ni 
modérer.  Dans  l’état  de  nature,  l’homme 
auroit  peu  de  chose  à désirer , et  beaucoup 
moins  de  désirs  à combattre  ; mais  combien 
■ï  se  sbnt-ils  anultipliés  , et  sont-ils  devenus 
plus  violens  au  milieu  de  la  séduction  : des 
mauvais  exemples,  et: de  la  funeste  émular 
-lion  . ou  Jréaction  de,  toutes^  les  convoîtisès  ? 
La  franchise,  le  déf intéressement,  la  gérié- 
reüsité  ont’ été  remplaoés  pat?,  une  cupidité 
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effrénée  , par  une  insatiable  avarice;  pat 
une  diiplicité,  une  mauvaise  foi^  iiiie  Hypo- 
crisie , qui  pervertissent  les  cœurs  , qui 
ébranlent  toutes'  lès  bases  de  la  société  , sans 

avoir  rien  à redoutei*  de  la  sévérité  dès  loïs. 

. ' *“ 

Combien  est-il  donc  nécessaire  que  lai  société, 
pour  sa  sûreté  et  son  botrheur,  à'^pélle  â son 
secours  la  religion  ^ qui  atteint  tOüS  lès  vices, 
qui  prescrit  tous  lès  devoirs,  èt  qûi  a ; pour 
se  faire  obéir,  des  motifs  si  puissans  ? 

é®.  On  le  sentira  bieiii  mieux  "encore  en 
pesant  avec  quelqu^alttention  1 a consiaéVatiëh 
suivante  : Lès  deux  grands  ressorts  qui  re- 
muent le  èœur  ‘ Humain , sont  l’espbîr  des 
récompenses  , ët  là  crainte  des  chaiffiûèïis. 
•Quant  à l’un , les  lois  civiles  ont  bien  quelques  . 
‘moyens,  mais  imparfaits  et  insuffisans.  Èllds 
intimident' lé' inécHant  par  la  térreiir ‘ dés 
'supplices  J mais,' comme  on  l’a  déjàbbseiVé, 
elles  ne  peuvent  èt  ne  doivént  punir  que  lès 
crimes  qui  troublent  otivèttemènt; là  société: 
or,  il  y a mille  désordres  sèèréts,  qüi  sont 
^très'-fiinestes  à la  chose  publique  , èt  Sur 
Lesquels  loûtefdis  laLdi  ne  fieu!  éièildrè  lii 
‘àés  châtîmens  ni  ses  regards.  A l’egard  même 
dés'  cTiiÜes  publics , eombièn  "(î’occasîons  où 
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le .coupable  est  assez  rusé  pour  échapper  & 
ses  recherches  ^ ou  assez  audacieux  pour 
braver  sa  colère? 

».  . . 

Mais  si  ce  premier  ressort  est  insuffisant 
dès  que  la  religion  est  ignorée  ou  méprisée  , 
le  second  est  absolument  nul.  La  société 
dans  l’impuissance  de  récompenser  l’ob- 
servation de  tous  les  (devoirs  , surtout  de 
ces  devoirs  obscurs  et  journaliers,  de  l’ac- 
complissement desquels  dépend  néanmoins 
sa  conservation  et  sa,  prospérité  : au  lieu 
^que  la  religion  réunit  parfaitement  ces  deux 
moyens  5 elle  seule  est  pourvue  des  plus 
puissantes  ressources  pour  déterminer  les 
hommes  à bien  faire,  et  les  détourner  du 
,mah  Elle  menace  le  vicieux  et  le  méchant 
d'Un  supplice  également  inévitable  et  ter-^ 
rible;  elle  . promet  à l’homme  vertueux  une 
récompense  magnifique  et  éternelle , capable 
de  le  consoler  de  toutes  ses  afflictions , de  le 
dédomniager  de  tous  ses  sacrifices.  Ce  no 
sont  pas  les  seuls  attentats  publics  qu’elle 
punit*,  elle  poursuit  le  vice  jusque  dans  les 
ténèbres  les  plus  profondes , jusque  dans  les 
plus  secrets  replis  .de  la  conscience  du  cou- 
pablcr  Nul  désordre,  grand-.ou  petite  public 
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tou  secret , ne  peut  ni  échapper  à séi  regards^ 
ni  se  dérober  à sa  vengeance.  .Nùllè  action: 
sainte  non  plus  ne  restéra  dans  Toublî.  ÉIW 
a. , pour  récompenser  tout  bien , d’inépui- 
sables trésors.  Les  vertus  les  plus  ignorées, 
^les  sentimens  les  plus  obscurs,  la  vie  la  plus' 
cachée  , si  la  justice,  si  l’amour  de  Dieu  et 
du  prochain  en  a;été  le  "principe  , seront 
enfin  mises  au  grand  jour,  solennellement 
couronnées , et  récompensées  avec  d’autant 
plus  de  magnificence,  que  les  motifs  en  au- 
ront été  plus  purs , plus  éloignés  de  toute 
vue  d’intérêt,  de  tout  désir  de  la  gloriole, 
et  que  l’homme  de  bien  se  sera  estimé  plus 
heureui  de  pouvoir  s’envelopper  du  voile  de 
la  modestie  et‘dë  l’oubli , en  contribuant  de 
tous  ses  moyens  à la  félicité  publique. 

6®.  Ainsi , la  nature  des  devoirs  dont 
Tobservation  est  absolument  nécessaire  au 
maintien  et  à la  prospérité  de  la  chose  pu- 
blique; les  tentations  fortes  et  fréquentes 
qui  sollicitent  le  cœur  à les  violer;  les 
moyens  obscurs  et  secrets  qui  ne  manquent 
presque  jamais  pour  y réussir;  le  foîblo 
obstacle  que  la  crainte  des  lois  oppose  à 
l’infraçtion  de  la  plupart  de  ces  devoirs  ; le 
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défaut  cl'encouragewent  ppur  les  faire  ob-;. 
servex’j  par ^nmpps^biUté^QÙ  est  la  société. 
ciyÂ]^  récompense^  toutes  les  vertus  pu- 
bliques 6t  privées  : toutes  ces  imperfections, 
di^-je,,  inséparables. de  la  société,  prouvent 
e vid,emijaent  le  hespin  de, chercher  , dans  la 
religiofiL  un^  repfort  qui  ait  assez  d’empire  sur 
Iç^^cqçur  humain, .pour  maintenir  la  société, 
et  en  prévenir  le  relâchement  et  la.  dissolu- 
tion. ^D’où  il  suit  que  ceux-là  sont  des  en- 
nemis de  leur  patrie , des  insensés  aussi^-biem 
que  .-.des,  impies , qui  voudroient  éle  ver  un 
sjîstçme  de  législation,  et  rendre  un  état 
heureux  ^ns  religion  : Ils  sont  autant  et 
plps.  fous  qu’un. architecte^ qui jfoudroit  bâtir 
uq  superbe  palais  s an  s fondeipen  t.  ; . 

. : r ‘V  ^ h:  , 
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San^  la  feligion  , ' on  ne  -peut  traç ailler 
' ' üv&c  ^ àcès  à "la  f'égèn ératiori  fPuri 


^èuplë. 
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Revenons,  donc  au  vrai,:  quand  il  s’agit 
deprégénérer  un  grand  peuplé^  d’en  bannir 
les  désordres  , de  rendre  aux  lois  leur,  consi- 
dération > aux  mœurs  nationales  une  pureté 
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eonstante  ^ d’élever  sur  un  ferme  fondement 
rédificè  de  la  prospérité  publique  ^ ’les  légis- 
lateurs appelés  à ce  difficile  ministère,  les 
gouvernails  chargés  de  concourir  à l’exécu- 
tion de  ce  noble  dessein , font  bien  sans  doute 
de  mettre  en  œuvre  les  moyens  et  les  res- 
sources que  la  raison  et  l’expérience  leur 
indiquent.  Ils  n’auront  garde  de  repousser  ou 
d’affoiblir  aucun  des  motifs  naturels  et  légi- 
times qui  peuvent  assurer  aux  lois  la  sou- 
mission et  l’obéissance  dë  tous  les  membres 
de  l’association. Mais  quelle  honte  pour  eux! 
quel  malheur  pour  la  patrie , si , comptant 
uniquement  sur  leurs  efforts  et  leur  sagesse  , 
ils  se  flattent  d’atteindre  leur  but , sans  ap- 
peler la  religion  à leur  secours  , sans  consul- 
ter le  grand  Maître  , qui  dispose  de  tout 
avec  un  souverain  pouvoir,  et  de  qui  dépen- 
dent le  sort  des  particuliers  et  la  destinée 
des  empires  ! 

Qu’ils  sont  à plaindre  avec  leur  fausse  et 
rampante  politique  ! que  vainement  ils  se  pro* 
mettent  des  succès  et  des  triomphes  durables , 
s’ils  ignorent  ou  s’ils  méprisent  ce  grand  prin- 
cipe, « que  ce  long  enchaînement  de  causes 
pàrticulières  ^ qui  font  et  défont  les  empires. 
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dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine  Pro« 
vidence  ! Dieu  tient  du  plus  haut  des  deux 
les  rênes  de  tous  les  royaumes*,  il  a tous  les 
cœurs  en  sa  main  : tantôt  il  retient  les  pas- 
sions , tantôt  il  leur  lâche  la  bride  5 et  par-là 
il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire 
des  conqueirans  , il  fait  marcher  l’épouvante 
devant  eux  j il  inspire  à eux  et  à leurs  soldats 
une  hardiesse  invincible.  Veut-il  faire  des 
législateurs , il  leur  envoie  son  esprit  de  sa- 
gesse et  de  prévoyance  ; il  leur  fait  prévenir 
les  maux  qui  menacent  les  états,  et  poser  les 
fondemens  de  la  tranquillité  publique.  Il  con- 
noît  la  sagesse  humaine  toujours  courte  par 
quelque  endroit.  Il  l’éclaire , il  étend  ses 
vues , et  puis  il  l’abandonne  à ses  ignorances. 
Il  l’aveugle , il  la  précipite  , il  la  confond 
par  elle-même  ; elle  s’enveloppe , elle  s’em- 
barrasse dans  ses  propres  subtilités , et  ses 
précautions  lui  sont  un  piège  ». 

« Dieu  exerce,  par  ce  moyen,  ses  redou- 
tables jiigemens,  selon  les  règles  de  sa  jus- 
tice toujours  infaillibles.  C’est  lui  qui  pré- 
pare les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloi- 
gnées , et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont 
le  contre-coup  porte  si  loin.  Quand  il  veut 
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lâcher  le  3ernier,  et  renverser  les  empires; 
tout  est  foible  et  irrégulier  dans  les  conseils* 
L’Egypte , autrefois  si  sage,  marche  enivrée  ^ 
étourdie  et  chancelante , parce  que  le  Sei-  ^ 
gneur  a répandu  un  esprit  de  vertige  sur  ses 
conseils  \ elle  ne  sait  ce  qu’elle  fait , elle  est 
perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s’y  trom- 
pent pas.  Dieu  redresse,  quand  il  lui  plaît, 
le  sens  égaré  3 et  celui  qui  insultoit  à l’aveu- 
glement des  autres  , tombe  lui-même  dans 
.jîes  ténèbres  plus  épaisses , sans  qu’il  faille 
souvent  autre  chose , pour  lui  renverser  le 
sens,  que  ses  longues  prospérités.  C’est  ainsi 
que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  par- 
lons plus  de  hasard  ni  de  fortune  5 ou  par- 
lons-en seulement  comme  d’un  nom  dont  nous 
couvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard 
à l’égard  de  nos  conseils  incertains  , est  un 
dessein  concerté  dans  un  conseil  plus  haut; 
c’est-à-dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  ren- 
ferme toutes  les  causes  et  tous  les  effets  dans 
un  même  ordre  ».  ^ ^ 

« Par-là  se  vérifie  ce  que  dit  l’apôtre,  que 
Dieu  est  heureux ^ et  le  seul  puissant,  roi 
des  rois  et  seigneur  des  seigneurs.  Heu- 
reux, dont  le  repos  est  inaltérable,  qui  voit 


1.:^ 


f) 


C 74  ) 

foùt  changer  éans  ebatiger  lui-même,  et  qui 
fait  tous  les  cKaugemens  par  un  conseil  im- 
muable 3 qui  donne  et  qui  ôte  la  puissance  j 
qui  la  transporte  d’un  homme  à un  autre, 
d’une  maison  à une  autre  , d’un  peuple  à un 
âutre  > pour  montrer  qu’ils  ne  l’ont  tous  que 
par  emprunt , et  qu’il  est  le  seul  en  qui  elle 
réside  naturellément.  C’est  pourquoi  tous 
ceux  qui  gouvernant  se  sentent  assujettis  à 
une  force  majeure  ; ils  font  plus  ou  moins 
qu-ils  ne  pensent , et  leurs  conseils  n’ont  ja- 
mais manqué  d’avoir  des  efiets  imprévus. 
Ni  dis  ne  sont  maîtres  des  dispositions  que 
lêsr  siècles  passés  ont  mises*  dans  les  aflFàires  , 
ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra 
l’avenir,’ loin  qu’ils  le  puissent  forcer.  Celui- 
là  seul  tient  tout  dans  sa  main  qui  sait  le 
iidm  de*  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n’est»  pas  en- 
core, qui  préside  à tous  les  temps 'et  prévient 
tbiis  les^ conseils,  . * . . >En  un  mot  , il  m’y  a 
point  de  puissance  humaine  qui  ne  serve  , 
malgré  elle , à d’autres  desseins  que  les  siens; 
Dîeu'seul  sait  tout  réduire  à sa  volonté  (i)». 

Qui  peut  douter  qu’il  n’importe  infiniment 


*■  (i)  Boss.  Hist.  univ.  P*  d , art,  ?VII. 
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au  bonheur  des  empires  , que  ces  grandes 
vérités,  dont  la  religion  seule  nous  instruit , 
soient  gravées  profondément  dans  l’esprit 
des  peuples  y et  surtout  dei  ceux  qui  les  gou-^ 
vernent  ; quelles  servent  de  règle  et  de  lu- 
mière , soit  à la  conduite  des  individus , soit 
aux  délibérations  des  conseils  publics  ? Quelle 
funeste  méprise  dès  lors  de  Vouloir  ^e  passer 
de  la  religion  , de  se  défier  d’elle  , de  da 
craindre  et  de  la  repousser  comme  une  en- 
nemie ! Malheur  ! malheur  ! et  puis  encore 
malheur  aux  nations  aveugles , ainsi  qu’aux 
particuliers , qui  veulent  mener  leurs  affaires 
sans  elle,  qui  méprisent,  son  influence  , qui 
bravent  sa  colère , qui  font  gloire  de  se  con- 
duire comme  si  Dieu  ri’étoit  pâs>  ou  comme 
si,  dédaignant  d’abaisser  ses  regards  jusqu’à 
nous  , il  avoit  abandonné 'les  élémens  aux 
lois  irrévocables  d’un  aveugle  destin  3 et  le 
monde  moral  aux  intrigues  , à l’industrie  ^ 
aux  passions  des  hornmes. 

X V T. 

Cest  le  mépris  ou  le  respect  pour  la  reli-- 

gion  i qui  fait  la  destinée  des  états. 

Tout  sage  gouvernement,  toute  saine  po- 
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Ktiq  je  doivent  reposer  sur  cette  maxime  fon- 
damentale , que  c'est  la  justice  qui  élèpe  en 
gloire  une  nation  ^ et  que  le  péché  rend  les 
peuples  misérables  (i).  C^est  ici-bas  que  se 
vérifie  d’ordinaire  cet  oracle  de  la  vérité 
même.  Sa  justice»  n’éclate  pas  toujours  en 
cette  vie  sur  les  individus  pervers.  Elle  les 
réserve  souvent  pour  une  autre  économie, 
où  son  silence,  qu’ils  avoient  pris  pour  distrac- 
tion et  pour  oubli , se  changera  en  un  épou- 
vantable tonnerre.  Mais  les  nations  ne  vont 
point  en  l’autre  vie.  Il  faut  donc  , pour  jus- 
tifier la  Providence , qu’elles  reçoivent  tôt 
bu  tard,  en  celle-ci,  la  récompense  de  leurs 
vertus , ou  le  châtiment  de  leurs  crimes. 

.L’impiété,  je  le  sais,  se  rit  de  cette  doc- 
trine : mais  que  peut  sa  folle  audace  contre 
les;  conseils  du  Tout-Puissant?  En  est -il 
moins*  certain  que  Dieu  préside  à tous  les 
événemens  ; qu’il  gouverne  les  empires  , 
comme  les  simples  particuliers , par  une  pro- 
vidence infaillible  ; qu’il  dispose  de  tout 
avec  une  main  douce  et  légère , mais  effi- 

■ ..1  ■■■»..■  HT  II. III  I !■■»* 

..  (i)  Pfoverb.  XIV,  34.  / 
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cace  et  puissante  (i);  qu’il  arrange,  suivant 
ses  vues  de  justice  et  de  miséricorde,  tout  c^ 
qui  arrive  sur  la  terre ^ qu* auteur  et  modéra- 
teur de  tous  les  êtres , les  plus  libres,  les  plus 
indépendans  / les  plus  rebelles  sont  soumis  à 
ses  volontés,  comme  les  autres;  qu’ils  accom- 
plissent ses  décrets , en  croyant  suivre  uni- 
quement leurs  projets  et  leurs  passions;  qu’il 
donne  aux  uns,  quand  il  veut,  la  sagesse, 
la  prévoyance  pour  concevoir  de  grandes 
choses , le  courage  et  la  fermeté  nécessaires 
pour  les  exécuter;  qu’il  livre  les  autres , quand 
il  lui  plaît,  à leurs  irrésolutions  èt  à leurs 
ténèbres;  qu’il  les  remplit  de  terreur;  qu’il 
confond  leurs  conseils  , détruit  leurs  plus 
sages  mesures , fait  échouer  leurs  entreprises; 
qull  se  sert  de  leurs  passions  mêmes  et  de 
leur  fausse  sagesse , pour  les  aveugler , pour 
les  précipiter  dans  les  derniers  malheurs,, et 
les  couvrir  d’ignominie;  que  c’est  dans  sa 
justice  et  dans  sa  miséricorde  qu’on  doit 
chercher  la  première  cause  des  révolutions, 
qui  renversent  ou  relèvent  les  empires;  que 


(i)  Altingit  à fine  usque  ad  finem  fortiter|  et  dispé- 
nit  emnia  suaviter.  Vlll,  i* 
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c’est  de  sa  main  puissante  que  partent  ces 
coups  terribles  qui  changent  la  face  du 
monde  , les  catastrophes  et  les  revers  qui 
humilient  et  ruinent  les  nations , aussi-bien 
que  les  faveurs  et  les  succès  dont  elles  jouis- 
sent 5 que  c’est  la  justice,  le  respect  pour  la 
Divinité,  la  piété,  en  un  mot , et  la  vertu 
dont  elle  est  la  source , qui  font  la  destinée 
des  états;  que  l’impiété  , au  contraire,  et  les 
vices  qui  la  suivent,'  attirent,  tôt  ou  tard  , 
sur  des  peuples  aveugles  et  corrompus , tous 
les  fléaux  de  la  colère  du  ciel?  Par  quel 
étrange  éblouissement,  par  quelle  inconce- 
vable folie,  la  religion  est-elle  donc  comptée 
pour  rien  par  ceux  qui  sont  à la  tête  des 
ctats,,  et  qui  gouvernent  les  peuples? 

XV  IL 

i 

i ■*  * 

Malheurs  d^une  nation  dont  le  gouverne^ 
ment  méprise  la  religion  ^ 

. ' ‘Qu'importe, 'dira- t-on,  que  l'état  veuille 
rester  étranger  à toutes  les  religions,  pourvu 
qu’il  soit.librcà  tous  les  individus  qui  le  com- 
„posent , d’en,  avoir  une  çt  de  la  pratiquer  ? 
La  nation  n’est  tpluèv  qu’ua  être  de.  raison  # 
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une  chimère,  dès  que,  par  la  pensée,  on  en 
sépare  tous  les  citoyens , dont  elle  est  l’asso- 
ciation et  le  résultat.  Puis  donc  que  tous  les 
particuliers , parmi  nous , ont  ou  peuvent 
avoir  une  religion,  et  en  pratiquer  librement 
les  exercices,  il  est  fort  indifférent,  ce  sem** 
ble , que  la  nation  en  corps  et  son  gouver-i  ^ 
nement  en  aient  une  ou  n’en  aient  point."" 

J’admire  comment  des  hommes,  qui  d’ail- 
leurs ne  manquent  ni  d’esprit  ni  de  sens,  se 
laissent  éclairer  par  de  pareils  sophismes# 
JD’abord , l’état  ne  peut  être  sans  religion  , ' 
que  parce  que  ceux  à qui  il  a confié  ses  in? 
térêts,  qui  exercent  son  autorité,  n’ont  pour 
la  religion , que  de  l’horreur  ou  de  l’indiflfé- 
rence.  Une  telle  dépravation  pourroit-elle  ne 
pas  affliger  amèrement  tout  citoyen  qui  aime 
sa  patrie?  N’est-ce  pas  pour  elle  un  affrau^ç 
malheur,  que  ceux  qui  sont  à la  tête  de  set 
affaires  , qui  parlent  et  agissent  en  son  nom , > 

qui  tiennent  en  leurs  mains  ses  destinées  ^ 
haïssent  la  religion  ou  la  méprisent?  Des 
législateurs  , des  gouvernans,  des  adminisr 
trateurs  aveuglés  par  rincrédulité , n’auront 
garde  de  recourir  à Dieii  da-ns  les  besoins  pu- 
hlics>  d’implorer  son  secour&dans  les  pçrüs^ 


/ 
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défini  rendre  grâces  des  succès.  Or,  peut-on 
douter  qu^in  pareil  mépris  n’outrage  le  sou- 
verain maître  de  l’univers , ne  provoque  son 
courroux,  et  n’attire  des  revers?  En  consul- 
tant la  raison  et  l’expérience,  n’a-t-on  pas 
un  juste  sujet  de  craindre  que  Dieu  n’aban- 
donne ces  superbes  contempteurs  de  sa  pro- 
vidence, à l’erreur,  à l’imprévoyance,  à un 
esprit  de  vertige*,  qu’il  ne  maudisse  leurs  en- 
treprises 5 qu’il  ne  se  joue  de  leur  fausse  po- 
litique, et  que  livrés  à leurs  ténèbres,  à la 
folie  de  leurs  pensées,  ils  ne  compromettent 
en  mille  manières  la  paix,  la  sûreté , la  gloire 
de  l’état? 

En  second  lieu , si  la  nation  en  corps , si 
ceux  qui  font  les  lois,  ou  qui  veillent  à leur 
exécution,  qui  exercent  la  puissance  publia 
que , sont  sans  religion , ou  se  conduisent 
comme  tels^  s’ils  ne  peuvent  ou  n’osent  lui 
rendre  aucun  hommage  en  commun,  s’ils  la 
V bannissent  de  toute  l’éducation  publique,  il 
est  aisé  de  prévoir  quelles  seront  les  suites 
de  cet  étrange  système.  La  génération  qui 
nous  reinplace , ayant  sans  cesse  sous  les 
yeux  le  mépris  ou  l’indilférence  que  jnonr- 
tre  le  gouvernement  pour  toute  ^ religion  , 

ne 
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ne  manquera  pas  de  la  mépriser  à son  tour  ; 
elle  la  regardera  comme  une  momerie  incïi- 
'^gnê'  des  hommages'’ et  de  l’attention^' dW 
grand/peuple.  Cette  prédication  d’impiété, 
muette  mais  jamais  interrompue,  fera  sur 
Fesprit  de  la  jeunesse  des  impressions  plus 
profoiides  et  plus  diirabVes  que  toutes  les  le- 
çons privées  qu’on  pourra  lui  donner  dans 
Téducation  domestique.  Elle  ne  tardera  pas 
de  s’apercevoir  que  les  législateurs  dans  nos 
•assemblées,  que  tous  les  magistrats  dans  leurs 
fonctions , que  les  gonveriians  dans  l’exercice 
de  leur  autorité,  que  toute  l’autoritd,  que 
toute  l’administration  publique, en  un  mot^ 
n’àùnohceîpoûr  la 'religion  que  du  mépasj 
qu’elle  n’est  pour' rieri  dans  l’organisation.so* 
cMë  ; qu’elle  est'  réputée  ou  dangereuse 
oU'  inutile.  Frappée  de  Ve  spèctaclç  ,1a  jeu- 
nesse^ é^ri  conclura  que  tout  ce  qu’on,  appelle 
religion  n’est  qu’une  pure  superstition  , 
bonne  fout  au  plus  pour  amuser  des  femmes 
et  des  énfans^  que  c’est  par  pitié  pour  leur  foi- 
bleSsè'et  leur  crédulité  qu’on  né  la  bannit 

f 

pas  absolument  de  toute  la  république.  Or  , 
qui  ne  voit  qu’une  aussi  funeste  persuasion, 
soutenue  par  les  mauvais  penchans  du  cœur 

F 


doit  nécessairement  affoiblir  ou 
étoufifer  tout  ce  qu^Qn.  peut  dire  en  favéur 
de  la.  religion  dans  jles  maisons  particu- 
lières ou  dans  les  temples,  et  amener  promp- 
tement sur  le  corps  de  la  nation  les  ténè- 
bres et  la  dépravation  de  Tathéisme  c’est- 
à-dire  , le.  plus  terrible  des.  fléaux  qui  puisse 
désoler  un  empire  ? ^ ..  , 


Les  mêmes  principes  obligent  V état  comme 
les  particuliers  à respecter  et  à prati- 
quèrda  religiony^  . * 

^ : f ' * ■ ' ^ i I } k • y ■ 1 ' J J i . - ■ - . 

Eh  troisième  lieu soutenir  que  tout  est 
Fouvrage .du  hasard^. ou  que  Pieu  ne  se  mêle 
point  des  affaires  de  ce  (j)as  naonde } qu’iLpé- 
prise  également  nos  bfienses  et  nos  hqmma^ 
ges';  qu^il  n’a  ni  récompensé  pour  la  vertu, 
ni  châtiment  pour  le  vice  : qu’une  même 

' . : ‘ ri..i  g.  . - 

destinée  qttend  , ^après  ceinte  courte^  y le.  ^ 

l’hbnime  de  bien  et  le  méchant , est  une  er- 
réiir*  si  abjecte  et  si  funeste , qu’un  peuple 
généralement  infesté  de. cette  horrible  con- 


tagion , toucheroit  au  moment  de  sa  disso- 
lution et  de  sa  mort. 
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Mais,  s’il  y a ùn  Dieu;  s’il  gouverne  le 
monde  ) s’il  voit  . tout  ; s’il  préside  à tout  ; 
s’il  est  la  source  et  le'dispensateurde  tous  les 
biens , le  juge  de  toutes  les  actions  bumaines; 
le  vengeur  du  vice  , le  rémunérateur  de'  la 
vertu  , je  n’ai  besoin  que  des  plus  simples 
lumières  de  la  raison  pour  èn  conclure  que 
je  dois  m’abaisser  profondément  devant  la 
majesté  de  ce  granJ  être  , étudier  ses  volon- 
tés , implorer  son  .secours , craindre  sa  jus- 
tice, détourner  sa  colère  par  mon  repentir  ^ 
lui  offrir  le  tribut  de  'mon  amour  et  de  ma 

reconnoissanoeit*').  . . 

''  Or,  c’est  de  jces  sentimens  si  justes  , si 
naturels  y ^ si -nécessaires  , que  a’êst^' formé  , 
dans'  toutes  les  riâtions , le  culte  religieux. 
Gar  > si  daias 'l’iiomme  isolé^ces  sentimens.^ 
inspirés  pat  la  . nature  ; mènent  droit  "^ada 
religion  ou  ' sont  la  religion  ellormême  , 
pourquoi  n’auroient4ls  pas  le  mênie'  effet 
sur  l’homme  én  société?  Est-ce  qu’unèrna* 
tion  n’a  ni  revers  à craindre , ni  malheurs 
détourner , ni  bienfaits  ' à attendre  , ni  se^ 
cours  à implorer  , ni  devoirs  à remplir  eh^ 
vers  l’Etre  suprême  •?  Ce  seroit  une  étrangfe 
folie  que  de  le  penser.  . . 

F 2 / ** 
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* quoi  ! nous  nous  hâtons  de  réunir  nos 
conseils  ^ nos  moyens , nos  ressources  pour 
repousserunennemi  qui  menace  nos  frontiè- 
res /pour  éloigner  des  fléaux  qui  désolent  notre 
territoire^  et  nous  hésiterions  à unir  nos  vœux, 
nos  prières  , nos  actions  de  grâces  , pour  ob- 
tenir la  protection'  du  ciel , pour  fléchir  sa 
colère  , pour  célébrer  ses  bienfaits?  A cer- 
taines époques , la  nation  se  rassemble  par 
ses  idéputésiet  ses  représentans  pour  chanter 
des  victoires  > pour  conserver  le  souvenir  des 
événémens  mémorables  , pour  épancher  en 
commun  son  allégresse,  pour  embraser  tous 
les  coeurs  de,  ramoùr  de  la  patrie  ; et  le  res- 
pect pour. là.  Divinité  , et  la  reconnoissance 
due' à ses  bienfaits  , et  Finvocation  de  son 
saint  nom,  la  religion , en  un  mot,  ne  seroit 
pour  rien  dans  ces  réunions  ou  fêtes  natio- 
nales ? quelle  monstrueuse  inconséquence  î 
. N’est-il  pas  constant,  par  les  annales  du 
monde  , qu’entraînés  par  un . invincible;  ins- 
tinct , tous  les  peuples  connus , dans  leurs 
périls  et  leurs  besoins  comme  dans  les  suc- 
cès et  les  prospérités  , ont  offert  en  commun 
au  maître  de  Funivers , leurs  vœux,  leurs 
supplications  ^ leurs  sacrifices , leurs  actions 
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de  grâces  ? N’y  a^t-il  pas  une  folle  arro- 
gance à braver  cet  unanime  accord  de  tout 
le  genre  humain?  Ne  faut-il  pas  avoir  perdu 
le  sens  pour  croire  que  les  nations  ne  doi- 
vent rien  au  souverain  arbitre  de  la  nature  5 
qu’elles  n’ont  rien  à craindre  de  sa  justice , 
ni  à espérer  *de  sa  bonté;  qu’elles  peuvent 
vivre  à son  égard  dans  une  entière  indépen- 
dance ? ^ 

Désabusons-nous  une  bonne  fois  : notre 
orgueil  ne  sauroit  anéantir  les  droits  de  celui 
à qui  toute  puissance  a été  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  (i).  Il  est  le  créateur , le 
suprême  modérateur,  la  règle  et  la  fin  der- 
nière des  sociétés,  aussi  bien  que  des  indi- 
vidus. Toutes  les  nations  font  partie  de  l’hé- 
ritage qu’il  a acquis  au  prix  de  son  sang. 
C’est  aux  états,  comme  aux  simples  parti- 
culiers , qu’il  est  ordonné  de  se  soumettre  à 
sa  puissance  , d’obéir  à ses  lois , de  recevoir 
ses  envoyé^ , d’écouter  ses  ambassadeurs  (2). 
Nos  efforts,  pour  secouer  le  joug  et  nous  af- 
franchir , seront  toujours  vains  et  impuis^ 


(i)  Math/28, 
(a)  Paal.  2. 
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sans.  Les  plus  hardis  contempteurs  de  sa  re- 
ligion ne  sortent  point  de  son  empire.  Malgré 
toutes  les.  forfanteries  de  rincrédulité,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  c’est  Dieu  qui  décide 
en  maître  du  sort  des  états,  qui  élève  ou  dé- 
grade les^maisons  régnantes,  qui  affermit  ou 
renverse  les  gouvernemens.  , ia 

Une  aveugle  philosophie  ne  voit,  dans  ces 
grands  changemens  , que  le  jeu  des  passions 
ou  les  caprices  de  la  fortune  3 mais  la  fortune 
n’est  qu’un  mot  inventé  pour  couvrir  notre 
ignorance  , et  les  plus  indomptables  passions 
ne  sont  que  de  simples  instrumens  , dans  la 
main  de  la  Providence  , pour  exécuter  ses 
jugemens  de  justice  ou  de  miséricorde  sur 
les  nations.  Dieu  qui  tient  en  bride  les  flots 
de  la  mer,  est  le  seul  aussi  qui  peut  tenir 
sous  le  joug  riiurneur  indocile  des  peuples  et 
leur  inspirer  l’obéissance.  Quand  il  veut  pu- 
nir les  crimes  d’une  ii^tion  , et  ceux  de  ses 
chefs  , il  flaisse  sortir  du  trésor  de  sa  colère 
un  esprit  de  révolte  , qui comme  une  vio- 
lente .tempête > a , dans  un -jmomeut  > tout 
'renversé.,  tout  ravagé.  <(  S’il  gouverne  avec. 
pn  souverain  pouvoir  les  hommes. en  parti- 
culier , à plus  forte  raison  les  gouverne-t-il 


/ 
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en  corps  d’état  et  de  royaume.  C’est  aussi 
dans  les  affaires  d’état  què  nous  sommes 
principalement  en  sa  main  , nous  et  nos 
discours , et  notre  sagesse , etja  science 
' d\igir(^\).  Lui  qui  gouverne  le  cœur  de  tous 

les  hommes , et  qui  tient  en  sa  main  le  res- 
sort qui  les  fait  mouvoir , il  exerce  spécia- 
lement ce  droit  souverain  sur  les  cœurs  ( de 
ceux  qui  sont  à la  tête  des  peuples).  Il  gou- 
verne particulièrement  le  mouvement  prin- 
cipal > par  lequel  il  donne  le  branle  aux 
choses  humaines  (2)  ».  Mais  si  les  nations  , 
non  plus  que  les  particuliers,  ne  peuvent  se- 
soustraire  à Tempire  du  grand  maître  , ne 
vaut-il  pas  mieux  pour  elles  mériter  sa  pro- 
tection'et  ses  bienfaits  , en  respectant  , en 
pratiquant  sa  religion  , que  de  s’exposer  , en 
la  méprisant , au  courroux  du  ciel  et  à tous 
les  malheurs  qui  en  sont' la  suite? 

; 

(1)  Sap.  VII,  16.’  ^ 

(2)  Boss.  Polit^  sâcr.  1.>VI'I,  a.  6. 

. • I • • • » ' , ^ ' 
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La  saine  politique  oblige  le  gouvernement 
à s'unir  àHa  majorité  du  peuple  françois 
. sur  te  fait  de  la  religion» 


•Il  se  présente  ici  naturellement  une  ré* 
flexion  importante.  ‘L’impiété  a fait  parmi 
nous  , il  est  vrai , d’efïVayans  progrès.  La 
religion  a une  multitude  d’ennemis , parce 
qu’elle  est  elle-même  l’ennemie  inexorable 
du  vice  et  des  passions.  La  dépi'avation  des 
mœurs  étant  devenue  presque  générale  , il 
ne,  faut  pas  s’étonner  qu’elle  ait  rangé  sous 
les  drapeaux- de  Tincrédulité  , tant  d’ames 
vicieuses  , qui , n’osant  plus  compter  sur  les 
promesses  de  la  foi , traitent  ses  menaces  de 


vaines  terreurs.  Mais  au  milieu  d’une  si  affli- 
geante défection  , ni  les  paisibles  babitans 
des  campagnes,  ni  les  modestes  propriétaires 
de  nos  cités  ; que  le  luxe  et  l’opulence  n’ont 
point  corrompus  , ni  la  foule  immense  des 
citoyens  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains 
ou  qui  font  valoir  l’héritage  de  leurs  pères, 
n’eurent  jamais  ni  le  loisir,  ni  les  moyens, 
ni  les  besoins  de  s’empoisonner  dans  les  écrits 
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des  incrédules.  La  religion  est  encore  à leurs 
yeux  la  plus  chère  de  leurs  propriétés. 

Voilà  pourtant  le  gros  delà  nation’,  et 
cette  incontestable  majorité  veut  une  reli- 
gion ^ avec  la  liberté  de  la  pratiquer  à la 
face  du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  n’est  pas  que 
les  hommes  dont  je  viens  de  parler  connois- 
sent  tous  le  véritable  esprit  de  la  religion, 
et  en  observent  les  lois  : hélas  ! non.  La  plu- 
part au  contraire  livrent  leur  cœurs  aux  pas- 
sions qu’elle  condaVnne.  Mais  en  violant  se^ 
préceptes,  ils  conservent  du  respect  et  du 
zèle  pour  elle.  C’est  , à leurs  yeux,  un  trésor 
dont  ils  ne  font  pas  grand  usage,  tant  que 
l’enchantement  des  choses  présentes  les  aveu- 
gle et  les  entraîne,  mais  ils  ne  sauroient 
souffrir  qu’on  le  leur  ravisse.  Ils  le  mettent 
en  réserve  pour  l’avenir.  Ils  s’en  promettent 
une  puissante  ressource  pour  le  jour  mauvais 
et  au  terme  de  leur  course.  Ils  espèrent  qu’au 
moment  redoutable  , où  tout  fond  sous  nos 
pieds  et  sous  nos  mains  ; où  tout  fuit  devant 
nous  d’tine  fuite  éternelle;  où  la  philosophie 
n’est  plus  d’aucun  usage.;  où  sa  fierté  et  son 
arrogance  se  changent  en  terreur  et  en  dé- 
solation ; la  religion  viendra,  dans  cet  aban* 
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don  universel,  les  soütenir,  les  consoler,  les 
‘ soustraire  au  dernier  des  mal,lieurs,  les  iii- 

ï 

troduire  dans  une  vie  immortelle. 

■ X 

Doutez-vous  de  ce  que  j’avance  ? jetez  les 
yeux  sur  ce  grand  nombre  de  temples , qui , 
d’un  bout-de  la  France  àl’autre,  ont  échappé 
àr  la  fureur  de  nos  Vandales.  Ce  n’est  pas  en 
vain  qu’ils  ont  été  rendus  à leur  première 
destination.  Voyez  la  foule  immense  que  la 
religion  y rassemble  tous  les  jours  consacrés 
au  culte  du  Dieu  véritable.  Combien  ils 
étoient  donc  abusés  par  leurs  coupables  dé- 
sirs , les  mécréans  insensés  , qui  se  vantoient 
d’avoir  porté  le  dernier  coup  à la  religion  ! 
Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu’  de  leur  faire 
honte  de  leur  ridicule  triomphe^;  un  autre 
objet  m’occupe. en  ce  moment. 

Je  me  le  demande  à moi-même  ? Dois-je 
croire  que  le  gouvernement  applaudit  tout 
bas  ace  pieux  concours,  c[iii,  dans  nos  cités 
et  nos  campagnes  ,*  réunit'  dans  les  temples 
une  si  prodigieuse  multitude  de  citoyens  de 
tout'  état  et  de  tout  âge?  ‘je  n’en  sais  rien. 
Ne- voit-il  qu’en  pitié-Ct  avec  un  secret  mé^^ 
pris  un  attachement  si  universel  et  si  cons-î 
tant  au  -culte  de  nos  pères  ? ■ je  - le  'sais 


t 
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pss  davantage  : Et  qiï’ai-je  affaire  d’aller 
scruter  les  cœurs ^ et  deviner  les  intentions? 
Ce  que  je  ne  puis  ignorer,  parce  que  la  raison 
le  dit  atout  homme  qui  pense,  c’est  que, 
d’après  la  nature  invariable  des  choses,  un 
état  n’est  fort,  paisible,  florissant,  qu’autant 
qu’il  y a une  union  intime  entre  les  gouver- 
nans  et  les  gouvernés  ; qu’une  confiance  et 
une  estime  mutuelle  fait  régner  une  parfaite 
concorde  entre  toutes  ïes  parties  du  corps 
politique.  Il  s’élève  au  plus  haut  degré  de 
vigueur  et  de  prospérité , lorsque  les  chefs 
et  les  membres  ont  les.  mêmes  pensées  i,  se 
conduisent  par  les  mêmes  principes , sont 
animés  des  mêmes  sentimens , ne  cherchent 
que  le  même  intérêt.  Ce  grand  corps  au 
contraire  s’affoiblit,  se  dérange  tend  à sa 
dissolution,  dès  que  les  uns  Qtr:  les  autres 
ne  pensent  et  ne  jugent' îplus  de  même;  que 
ce  qui  parojt  aux  uns  importarit,  respecta- 
ble , sacré,  est’  vil  ou  nulaux^yeux^des  autres. 
L’immense  majorité  de  la/^nation  veutune 
religion  ; le  gouvernement  dédaigne 
toutes.  Le  peuple  françois  croit  un  Dieu  , 
révère  une  Providence  •,  riatterid  une  vie 
future,  et  conserve  avec  zèle  de  culte  ,qui. 
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rend  hommage  à ces  vérités  fondamentales  ; 
le  gouvernement  dit,  sinon  dans  son  cœur, 
du  moins  par  ses  œuvres  : Il  n’y  a ni  Dieu, 
ni  Providence,  ni  vie  à venir.  Comment  con- 
cilier avec  l’idée  qu’il  nous  a donnée  de  sa 
sagesse  et  de  son  habileté,  nne  si  haute  im- 
prudence ? Se  peut-il  qu’il  voie  point,  ou 
qu’il  brave  les  suites  fâcheuses  qu’une  pa- 
reille dissonnance , sur  un  point  aussi  capital 
et  aussi  influant  que  la  religion,  ne  manquera 
pas  d’amener  ; tôt  r bu  tard  ? Une  opposition 
aussi  frappante  de  viies  , de  sentimens  et  de 
conduite  sur  un  intérêt  qui  tient  de  si  près 
âu  cœur  humain , doit  nécessairement  faire 
naître  les  défiances’,  le  mépris  mutuel, 
l’aversion  réciproque.  Les  gouvernans  mé- 
priseront les  « gouvernés,  comme  des  âmes 
pusillanimes  dominées  par  les  préjugés  de 
la  superstition.  A leur  tour  les  gouvernés 
regard eror\t  tons  ceux  qui  sont  à la  tête  des 
affaires  comme  es  aveugles  et  des  impies  : 
et  .parce  qu’ils  savent  fort  bien  que  la  reli- 
gion est  la  base  de  la  morale , le  principe  et, 
la  règle  de  toutes  les  vertus , ils  ne  tarderont 
pas  à regarder!  rm  gouvernement  sans  reli- 
gion ^ comme  un  gouvernement  immoral. 
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incapable  d’aimer  sincèrement  le  bien  public^ 
uniquement  occupé  de  ses  propres  intérêts , 
et  toujours  préparé  à sacrifier  à son  avan- 
tage personnel  la  gloire  et  la  prospérité  delà 
nation.  Je  laisse  à penser  s’il  est  d’une  sage 
politique  de  faire  naître  ou  d’accréditer  une 
pareille  opinion. 

Que  le  gouvernement  se  bâte  donc,  s’il 
connoît  ses  vrais  intérêts,  d’établir  sur  le 
fait  de  la  religion,  encore  plus  que  sur  toute 
autre  matière , un  parfait  concert  entre  la 
nation  et  ses  chefs;  et  puisqu’il  tenteroit  en 
vain  d’inspirer  aux  F rançois  son  indifférence 
pour  tous  les  cultes,  qu’il  revienne  lui-même 
à une  religion  qu’il  n’a  pas  plus  les  moyens 
que  la  volonté  de  détruire;  à une  religion  . 
sans  laquelle  , comme  on  Fa  déjà  dit  , on  ne 
peut  donner  ni  base  à la  morale,  ni  motif  à 
la  vertu,  ni  sanction  aux  lois,  ni  stabilité 
au  gouvernement. 

X X. 

Ridicule  projet  de  substituer  au  chrisiià^ 
nisme  la  religion  de  Socrate^ 

Ce  n’est  guère  la  peine,  je  pense,  de  ré-^ 
futer,  même  en  passant,  un  paradoxe  étalé 
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avec  pompe,  il  y a quelques  années,  à la 
tribune  delà  convention.  On  veut  que  nous 
ayons  une  rëligibn , disoit  Boissy-d’Anglas  j 
eh  bien  y soit  : Mais  pourquoi  en  aurions- 
nous  une  autre  que  celle  de  Socrate  et  de’ 
Marc-Aurèle  ? S’entendoit-il  lui-même, 
ce  ridicule  conciliateur,  en  nous  proposant 
une  pareille  transaction  ? AvoiHl  donc  ou- 
blié que  Marc^Aurèle  et  Socrate  fréquen- 
toient  les  temples , ofFroient  des  sacrifices  , 
se  prosternoient  devant  le  bois  et  la  pierre  , 
adoroient  ou  feignoient  d’adorer  les  divi- 
nités du  paganisrne  ? Est-ce  là  cè  que  veu- 
lent ramener  parmi  nous  les  contempteurs  de 
la  religion  du  Christ  ? Ils  aùroient  honte , ap- 
paremment, de  relever  les  statues  d’un  Ju- 
piter, d’une  Vénus.  Nous  ne  redeviendrons 
pas  idolâtres , mais  nous  n^aûrons  point  de 
culte.  Nous  aurons  pour  religion,  je  ne  sais 
quelle  aride  théorie , ou  une  opinion  phi- 
losophique qui  n’imposera  point  de  devoir, 
qui  ne  se  produira  au  dehors  par  aucun  rite, 
ni  par  aucun  témoignage.  Or,  le  projet  de 
réduire  une  association  de  vingt- cinq  ou 
trente  millions  d’hommes  à unè  religion 
purement  métaphysique  , sans  symbole  ^ 
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sans  prêtres , sans'  cérémonies  , sans  aucun 
culte,  est  une  idée  si  folle,  si  contraire  à 
rexpçi’ienee  de  tous  les  jieux  et^de  tous  Tes 
temps , à'  tous  les  sen^mens  du  cœur  hu- 
main , qu’elle  n’a  pu  naître  que  dans  la  tête 
d’un  visionnaire  : , - ari  . ' 

L’homîne  n’est  pas  mn  i pùrJ  esprit  j il  lui 
faut  une  religion  assortie  à sori'état  présent. 
C^est  pour  lui  un  besoin  > comme  un  devoir, 
de  joindre  aux  sentimehs  intérieurs  de  ïes^ 
peot , de  reconnoissance , d’adoratioti  et 
d’amour , dont  il  est  pénétré  pour  son  Dieul, 
des' signes  extérieurs  quiœn  rendent  témbi^ 
griage,  et  qui  unissent  eritr’eiix,  par  le  plus 
intéressant  et  le  plus  sacré  de  tous  les  liens  , 
les  membres  de  la  grande  famille  , qu’bn  ap- 
pelle l’Etat.  ' ^ > 1 T'i  ! i ^ ^ 


(i)  Tout  déîstè  qui  veut  détruire  les  rites  d^unè  re- 
ligion- , .pour  ramener  les  hommes  à un  culte  intérieur 
et  purement  spirituel , doit  être  contenu  comme  un  vi- 
sionnaire et  un  illuminé , dont  la  dqctrine  ,ne  convient 
pas  à la  société.  Il  ne  faut  pas  punir  son  crime  pari  la 
ciguë  5 il  faut  tâcher  de  guérir  sa  folie  avec  l’elleboré. 
Mably  Traité  de  légîsl. 
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C est  la  religîow  du  Christ  que  doit 

brasser  un  sage  ^omemément.  ’ 

A la  bonne  heure , direz-vous  ; mais  entre 
toutes  les  religions  qui  se  partagent  la  terre , 
^quel  choix  fera  le  gouvernement  françois  ? 
Une  pareille  question  seroit  bien  étrange  si 
elle  étoit  sérieuse.  Quoi!  les  magistrats,  ks 
administrateurs  de  la  république  Françoise 
pourroient,  entre. les  basses  extravagances 
du  grand  Lama ->  les  grossières  fables  de  Ma* 
hômet,  les  misérables  allégories  de  Zoroas- 
tre,  les  rêveries  des  Rabbins  d’un  côté,  et 
le  christianisme  de  l’autre,  hésiter  un  .mo- 
ment à qui  donner  la  préférence  ? Gârdohs- 
nous_.de -faire  à notre  siècle,  tout  aveugle 
qu’il  est,  l’injure  de  le  croire  capable  d’un 
aussi  monstrueux  égarement*  Et  ou  donc 
nos  hauts  penseurs  ont-ils  puisé  le  peu  qu’il 
y a de  vrai  , de  juste  , de  bon  dans  leur 
philosophie , dans  leur  morale , dans  leur 
politique  même  , sinon  dans  le  code  sacré 
de  la  religion  du  Christ?  N’y  auroit-il  pas, 
après  cela,  autant  de  lâcheté  qua  d’ingrati- 
tude 
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tilde  à se  servir  des  lumières  mêmes  qu’on 
tient  du  christianisme,  pour  soutenir  que 
les  particuliers  et  les  états  peuvent  s’en  pas- 
ser et  mépriser  son  flambeau  ? 

Mais  j’entends  l’incrédulité  murmurer 
déjà  tout  bas,  et  balbutier  des  accusations 
plus  qu’usées , et  mille  fois  mises  en  poudre.  ", 
Les  fidelles  qui  connoissent  la  religion , et 
peut-être  aussi  ses  ennemis  qui  la  calom-  * 
nient,  savent  fort  bien  qu’elle  est,  non-seu- 
lement irréprochable , mais  digne  de  la  vé- 
nération et  de  l’amour  de  tous  les  peuples. 
Elle  est  essentiellement  l’amour  de  l’ordre 
et  de  la  justice  j elle  abhorre  tous  les  excès 
dont  on  a voulu  la  rendre  complice.  Elle 
ne  prêche  qu’union , que  paix,  que  soumis- 
sion aux  lois , que  respect  pour  la  puissance. 
Elle  est  le  plus  ferme  appui  des  gouverne - 
mens.  Elle  donne  à l’autorité  publique  une 
base  inébranlable,  en  l’établissant  dans  la 
conscience  même  des  citoyens  (i).  Le  fidelle 
instruit  et  pénétré  de  l’esprit  de  sa  religion, 


(l)  Soyez  donc  soumis  , non-seulement  par  la  crainte 
du  châtiment , mais  aussi  par  un  principe  de  conscience. 

XIII,  5. 

V G 
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est  infiniment  éloigné  de  tout  ce  qui  s’appelle 
insurrection  cabale , machination  contre  le 
gouvernement.  ^ 

Le  faux  sage  ^ le  politique  irréligieux  ne 
voient^  dans  la  puissance  publique,  que  l’ou- 
vrage du  hasard,  le  fruit  de  la  violence  et 
de  l’usurpation , ou  tout  au  plus  le  choix  et 
les  caprices  des  nations , une  institution  pu- 
rement humaine.  La  religion  nous  en  donne 
de  plus  hautes  idées;  elle  nous  la  fait  envi* 
sager  dans  sa  source  ; elle  y reconnoît  et 
y révère  l’ordre  et  les  arrangeraens  de  la 
divine  Providence  (i).  Ce  n’est  point  parce 
que  la  puissance  est  redoutable  dans  sa  co- 
lère, que  le  chrétien  lui  obéit  et  la  respecte; 
c’est  parce  qu’il  ne  peut  lui  résister,  sans 
s’élever  contre  Dieu  même , sans  troubler 
l’ordre  qu’il  a établi  pour  la  conduite  de  lu- 
nivers(2i).  Tous  les  devoirs  envers  la  patrie 


V 


(l)  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puissances 
supérieures  ; car  il  n’y  a point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu , et'^’est  îùi  qui  a établi  toutes  celles 
qui  sont  sur  la  terre.  Rom,  XIII , i. 

( 2 ) Celui  qui  s’oppose  aux  puissances  s’oppose  à 
l’ordre  dont  Dieu  est  l’auteur  ; et  ceux  qui  s’y  oppo— 
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sont  pour  lui  des  actes  de  religion.  Il  y est 
fidelle,  quand  même  il  pourroit  ^ en  les  vio- 
lant, se  dérober  à la  censure  des  hommes 
et  à la  sévérité  des  lois. 

Quoi  qu"en  disent  ses  détracteurs,  la  re- 
ligion inspire  à ses  disciples  une  bienveil- 
lance universelle.  L’amour  de  Dieu  *et  celui 
de  nos  frères  furent  toujours  à la  tête  de  ses 
préceptes  5 elle  en  fait  le  sommaire  dé  sa 
morale.  La  sainte  et  douce  fraternité,  ce 
mot  si  outrageusement  dédaigné  par  Pégoïs- 
N me  philosophique,  et  si  indignement  profané 
par  l’hypocrisie  du  patriotisme  , ne  devient 
un  sentiment  réel  que  par  la  religion.  A 
elle  seule  est  réservé  le  droit  d’en  faire  des 
leçons , et  la  gloire  de  les  soutenir  par  les 
exemples  les  plus  tôuchaus  , et  par  les  mo- 
tifs les  plus  sublimes  (i).  Un  de  ses  princi- 
paux caractères  est  de  resserrer,  de  con-^ 
sacrer  les  liens  naturels  qui  unissent  les  hom- 


sent  attirent  sur  eux  une  jùstê  condamnation.  Rom^ 

XIII,  2.  . , 

(i)  Malh.  XXII,  3*7  et  suiv.  Joan.  XIII,  3^  ét  suiv. 
Eph.  IV,  32  et  suiv.  Math.  Vil,  12.  Lacn  VI  , 3t* 
B.om.  XII,  21.  ' : ; > r 
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mes  entr’eux , de  leur  inspirer  un  amour 
mutuel;,  d'éteindre  les  haines,  les  rivalités, 
les  dissensions , en  substituant  à l’amour- 
propre  , qui  en  est  la  source  , une  charité 
pure,  généreuse,  inaltérable.  Sans  troubler 
nulle  part  l’ordre  établi , sans  attaquer  les 
droits  de  personne,  sans  confondre  les  di- 
vers degrés  de  la  société  , son  esprit  et  son 
vœu  est  de  la  ramener,  par  des  moyens 
sages  et  doux , à sa  première  destination  ; 
de  ne  faire  de  l’univers  qu’une  seule  fa- 
mille, et  de  tous  les  hommes  qu’un  cœur 
et  qu’une  ame  (i). 

« Chose  admirable  ! s’écrie  l’auteur  de 

% t 

^rV Esprit  des  , la  religion  chrétienne, 

1)  qui  ne  semble  avoir  d’objet  que  la  félicité 
de  l’autre  vie , fait  encore  notre  bonheur 
dans  celle-ci.  Nous  devons  au  christia- 
» iiisme , et  dans  le  gouvernement  un  cer- 
:»  tain  droit  politique , et  dans  la  guerre  un 
certain  droit  des  gens,  que  la  nature  hu- 
>)  maine  nesauroit  assez  reconnoître.  Bayle, 
y>  après  avoir  insulté  toutes  les  religions  , 
» flétrit  la  religion  chrétienne.  Il  ose  avan- 


(i)  Act.  IV  3 3s, 


O 
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> cer  que  de  véritables  chrétiens  ne  forme-  ' 
» roienfc  pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pour** 

quoi  non  ? Ce  seroient  des  citoyens  infî- 
5>  niment  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui 
» auroient  un  très-grand  zèle  pour  les  rem- 
?>  pîir.  Ils  sentiroient  très-bien  les  droits  de 
» la  défense  naturelle.  Plus  ils  croiroient 
» devoir  à la  religion,  plus  ils  penseroient 
5>  devoir  à la  patrie.  Les  principes  du  chris- 
tianisme,  bien  gravés  dans  le  cœui%  seroient 

> infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur 
des  monarchies,  ces  vertus  humaines  des 

» républiques  , et  cette  crainte  servile  des 
» états  despotiques  (i)  >?.  Qu’il  seroit  donc 
inconcevable  l’aveuglement  et  le  délire  d© 
ces  faux  politiques,  qui  compteroient  pour 
rien  la  religion,  qui  la haïroient  même,  qui 
applaudiroient  à son  avilissement,  qui  tra- 
vailleroient  à l’effacer  des  esprits  et  des 
cœurs  ! \ 


(i)  Esp,  des  Lois. 

/ 


r 
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XXII- 

Entre  les  sociétés  chrétiennes  ^ la  religion 
catholique  mérite  la  préférence. 

Il  faut  , pour  accomplir  toute  justice  , 
faire  encore  un  pas  en  avant,  en  continuant 
de  marcher  sur  la  même  ligne.  Si  la  raison, 
si  la  pudeur  ne  permettent  pas  d’hésiter  un. 
seul  instant  entre  le  christianisme  et  les 
autres  religions,  qui  peut  douter  aussi  qu’en- 
tre toutes  les  sociétés  qui  se  disent  chrétien- 
nes, celle-là  ne  mérite  incontestablement  la 
^ préférence,  qui  a reçu  les  Francs  dans  les 
Gaules , qui  a adouci  leurs  mœurs , qui  a 
valu  à des  hordes  barbares  la  gloire.de  te- 
nir le  premier  rang  entre  les  . peuples  de 
TEurope  ? Il  5'’  auroit  donc  de  notre  part 
autant  d’ingratitude  que  d’imprudence  et 
d’injustice  à repousser  de  notre  législation, 
une  religion  sainte  qui  nous  a lavés,  nous 
Sicambres,  de  la  fange,  et  délivrés  des  té- 
nèbres, de  l’ignorance , de  la  férocité,  que 
nous  avions  apportées  des  marais  et  des 
forêts  de  la  Germanie. 

Comme  la  vérité  précède  toujours  l’er- 

I 


r 
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reur  , le  grand  caractère  de  la  vraie  reli- 
gion est  d’avoir  précédé  toutes  les  auttes, 
de  remonter,  par  une  tradition  suivie  et 
jamais  interrompue,  jusqu’à  l’origine  du 
monde,  jusqu’à  l’auteur  du  genre  humain. 
Pour  se  décider  dans  son  choix , et  fixer  sa 
préférence , le  gouvernement  n’a  besoin  ni 
.de  discussions  ni  de  raisonnemens  : il  lui 
suffit  , pour  cela  , d’ouvrir  les  yeux  sur  un 
fait  public  , éclatant,  incontestable;  c’est 
l’antiquité  vénérable  , c’est  la  succession 
perpétuelle  et  constante  de  l’église  catholi- 
que : prérogative  éminente,  caractère  déci- 
sif et  incommunicable,  qu’aucune  secte  ne 
peut  lui  disputer  ni  partager  avec  elle  ! 

<(  Si  l’on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein 
toujours  soutenu  et  toujours  suivi;  si  on 
n’y  voit  pas  un  même  ordre  des  conseils  de 
Dieu,  qui  prépare  dès  l’origine  du"  monde 
ce  qu’il  achevé  à la  fin  des  temps , et  qui, 
sous  divers  états  , mais  avec  une  succession 
toujours  constante,  perpétue  aux  yeux  de 
l’univers  la  sainte  société  ou  il  veut  être 
servi,  on  mérite  de  ne  rien  voir,  et  d’être 
livré  à son  propre  endurcissement , comme 
au  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous 
les  supplices. 


I y . 
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Et  afin  que  cette  suite  du  peuple  de 
Dieu  fût  claire  aux  moins  clairvoyans , 
Dieu  la  rend  sensible  et  palpable  par  des 
faits  que  personne  ne  peut  ignorer,  s’il  ne 
ferme  volontairement  les  yeux  à la  vérité. 
Le  Messie  est  attendu  par  les  Hébreux  il 
vient , et  il  appelle  les  Gentils  , comme  il 
avoit  été  prédit.  Le  peuple  qui  le  reconnoît 
comme  venu  est  incorporé  au  peuple  qui 
l’attendoit.  Ce  peuple  est  répandu  par  toute 
la  terre  ^ et  cette  église  que  J.  C.  a établie 
sur  la  pierre  , malgré  les  efforts  de  l’enfer  , 
n’a  jamais  été  renversée. 

» Quelle  consolation  aux  enfans  de  Dieu  ! 
^mais  quelle  conviction  de  la  vérité , quand 
ils  voient  que  de  ( Pie  VII  ) qui  remplit 
aujourd’hui  le  premier  siège  de  l’église 
on  remonte  sans  interruption  jusqu’à  saint 
Pierre  établi  par  Jésus-Christ  rd’où  en  re- 
prenant les  pontifes  qui  ont  servi  sous  la 
loi,  on  va  jusqu’à  Aaron  et  jusqu’à  Moïse, 
de  là  jusqu’aux  patriarches,  et  jusqu’à  l’ori- 
gine du  monde  ! Quelle  suite  ! quelle  tra- 
dition î quel  enchaînement  merveilleux  î Si 
notre  esprit  naturellement  incertain,  et  de- 
venu par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses 
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propres  raisonnemens , a besoin  j dans  les 
questions  où  il  y va  du  salut.  ^ d’être  fixé 
et  déterminé  par  quelque  autorité  certaine^ 
quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de 
Péglise  catholique  5 qui  réunit  en  elle- 
même  toute  Pautorité  des  siècles  passés,  et 
les  anciennes  traditions  du  genre  humain 
jusqu’à  sa  première  origine  î , 

» C’est  aussi  cette  succession  que  nulle 
hérésie 5 nulle  secte,  nulle  autre  société  que 
la  seule  église  de  Dieu  n’a  pu  se  donner. 
Les  fausses  religions  ont  pu  imiter  l’église 
en  beaucoup  de  choses  , et  surtout  elles 
l’imitent  en  disant , comme  elle , que  c’est 
Dieu  qui  les  a fondées  ; mais  ce  discours 
en  leur  bouche  n’est  qu’un  discours  en  Pair. 
Car  si  Dieu  a créé  le  genre  humain  ; si  , le 
créant  à son  image,  il  n’a  jamais  dédaigné 
de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et 
de  lui  plaire , toute  secte  qui  ne  montre  pas 
sa  succession  depuis  l’origine  du  monde 
n’est,  pas  de  Dieu.  Ici  tombent  aux  pieds 
de  l’église  toutes  les  sociétés  et  toutes  les 
sectes  que  les  hommes  ont  établies  au  de- 
dans ou  au  dehors  du  christianisme Il 

y a toujours  un  fait  malheureux  pour  eux. 


que  jamais  ils  n’ont  pu  couvrir^  c’est  celui 
de  leur  nouveauté.  Il  paroîtra  toujours  aux 
yeux  de  tout  Funivers , qu’eux  et  la  secte 
qu’ils  ont  établie , se  sera  détachée  de  ce 
grand  corps  , et  de  cette  église  ancienne 
que  Jésus-Christ  a fondée....  C’est  là  le 
foible  inévitable  de  toutes  les  sectes.  Nul 
ne  peut  changer  les  siècles  passés , ni  se 
donner,  des  prédécesseurs , ou  faire  qu^il  les 
ait  trouvés  en  possession.  La  seule  église 
catholique  remplit  tous  les  siècles  précédens 
par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  co^- 
testée  (i)  ». 

X X I I T. 

ISful  inconvénient  pour  la  France  dans  une 
religion  nationale^ 

Quoi!  disoit ^ dans  la  première  assemblée, 
le  fameux  Mirabeau  , nous  adopterions 
l’église  catholique  ! Est-il  donc  moins  ridi- 

I 

cule  de  i^ouloir  nous  donner  une  religion 
nationale  qu^un  soleil  national On  con- 
çoit aisément  que  cet  homme  immoral  et 


^ (i)  Boss.  Hisl.  univ.  part.  3 , a.  VII. 
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vil^  qui  à de  rares  talens  joignît  une  ame  de 
boue^  n’avoit  que  trop  de  raisons  pour  re- 
douter et  repousser  la  religion.  Mais  il  ne 
vit  pas,  tant  il  éloit  aveuglé  par  la  haine ^ 
que  sa  comparaison  ne  prouvoit  que  contre 
lui  , et  qu’au  lieu  de  faire  éconduire  la  reli- 
gion , elle  ne  devoit  servir  qu’à  la  rendre 
plus  chère.  Que  penseroit;- on  d’une  nation, 
qui , croyant  n’avoif  besoin  ni  de  la  lumière 
du  soleil  ni  de  sa  chaleur,  voiidroit  que  son 
territoire  fût  absolument  indépendant  des 
influences  de  cet  astre?  La  démence  n’ira 
jamais  jusque-là.  En  est-ce  \me  moindre  à 
un  peuple  de  vouloir  se  passer  delà  religion  , 
et  administrer  toutes  ses- affaires  sans  elle? 
La  religion  est  le  soleil  àii  monde  moral.  Il 
n’y  a,  sans  elle,  que  ténèbres,  qu’engourdis- 
sement , que  le  froid  de  la  mort.  Aucune 
nation , il  est  vrai , n’a  ni  le  pouvoir  ni  la 

présomption  d’en  faire  sa  propriété  exclu- 
« ^ 

sive,  de  la  renfermer  dans  les  limites  de  son 
empire  3 mais  aucune  non  plus  ne  peut  se 
passer  de  son  influence  et  de  sa  lumière. 
Tout  peuple , tout  gouvernement  qui  ne  veut 
rien  emprunter  de  la  religion,  qui  V expulse 
de  sa  législation  , qui  ne  peut  la  souffrir 
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dans  aucune  de  ses" institutions,  qui  croit 
n’avoir  aucun  besoin  de  son  secours  pour  con- 
server la  paix,  pour  travailler  utilement  à sa 
régénération  , n’est  ni  moins  aveugle  ni 
moins  fou  que  celui  qui  prétend  pouvoir  se 
passer  de  Fastre  bienfaisant  qui  vivifie  et 
féconde  toute  la  nature, 

XXIV. 

£n  adoptant  la  religion  catholique , le  ' 
gouvernement  peut  et  doit  ne  point  per- 
sécuter les  autres. 

f 

Mais  si  une  fois  le  gouvernement  adopte 
un  culte  particulier , pourra-t-il  se  dispenser 
de  le  rendre  exclusif,  de  proscrire  tous  les 
autres,  et  de  poursuivre  les  dissidens  ? Ne 
pas  adorer  Dieu  à sa  manière,  sera  un  crime 
d’état.  Voilà  dès  lors  la  tyrannie  religieuse, 
et  la  persécution  duement  organisées. 

Vaines  terreurs  J déclamation  hypocrite 
ou  puérile  ! Et  pourquoi  la  nation  ne  pour- 
roit-elle  pas  adopter,  ou  plutôt  conserver 
une  religion  qui  Fa  reçue  dans  les  Gaules, 
sans  vexer  ni  opprimer  les  autres  ? Est-ce 
qu’il  n’y  a pas  un^immense  milieu  entre  la 
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folle  impiété  qui  dédaigne  tonte  religion , et 
la  farouche  intolérance  qui  persécute  qui- 
conque ne  pense  pas  comme  elle  ? Que  la 
nation  et  son  gouvernement  puissent  sans 
inconséquence  conserver  Fantique  religion 
et  ne  pas  opprimer  les  autres  ^ c’est  ce  que 
démontre  un  exemple  sensible  et  journalier. 
Parce  que  la  constitution  n’accorde  pas  aux 
étrangers  paisibles  ^ qui  passent  sur  notre 
territoire  ^ les  droits  et  les  prérogatives  de 
citoyens  françois  ^ s’ensuit-il  qu’ils  aient  à 
redouter  de  sa  part  des  violences  et  des  per- 
sécutions ? La  religion  catholique  peut  donc 
rester  ou  rentrer  dans  la  constitution  de  la 
nation  Françoise  ^ sans  qù’il  y ait  rien  à crain- 
dre pour  ceux  de  ses  membres  qui  ont  un 
autre  culte.  La  grande  majorité  de  la  France 
veut  indubitablement  conserver  la  religion 
de  ses  pères  3 mais  elle  est  bien  éloignée  d’é- 
tendre son  empire  sur  la  conscience  de  ceux 
qui  ont  une  autre  croyance. 

La  religion,  dont  nous  réclamons  les  droits, 
déteste  toujours  la  violence  et  les  persécu- 
tions. Elle  désavoue  hautement  quiconque 
prétend  la  propager  ou  la  défendre  par  la 
contrainte  et  la  terreur»  Plus  elle  est  forte  et 
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inébranlable  p plus  elle  est  compatissante  et 
cbaritable.  8a  douceur  vient  de  sa  puissance. 
Elle  dédaigne  les  moyens  violens^  parce 
qu’elle  en  a de  plus  efficaces.  L’empire  dont 
elle  est  jalouse,  n’est  pas  celui  qui  s’exerce 
sur  les  corps , et  qui  laisse  l’ame  corrompue 
et  rebelle.  G’est  sur  l’esprit  et  sur  le  cœur 
qu’elle  veut  régner , et  c’est  par  la  persüa- 
èion  et  l’amour  qu’elle  y établit  son  trône. 
Sans  cesse  elle  répète  à ses  enfans , à ses  mi- 
nistres surtout , que  l’esprit  de>  la  loi  évan- 
gélique est  un  esprit  de  patience,  de  man- 
suétude, de  longanimité  5 leur  ministère 
un  ministère  de  paix,  de  réconciliation , de 
salut  P qu’ils  sont  les  disciples  d’un  Dieu 
qui  est  mort  pour  ses  ennemis  les  héri- 
tiers de  ces  hommes  humbles  et  magnani- 
mes , qui , en  scellant  de  leur  sang  les  vérités 
de  la  foi,  prioient  encore  pour  leurs  persé- 
cuteurs et  leurs  meurtriers. 
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XXV. 

Ld  Religion  catholique  est  amie  des  étals  ^ 
quelle  que  soit  la  forme  de  leur  gou^ 
ifernemenU 

Faut-il  répondre  encore  à une  autre  ca- 
lomnie, non  moins  folle  qu’odieuse,  qui  re-» 
présente  la  religion  catholique,  comme  in- 
conciliable de  sa  nature  avec  la  liberté , la 
paix  et  la  prospérité  de  la  république?  Ce 
seroit  au  gouvernement  une  incoiisidératioii 
majeure  de  donner  du  poids , par  sa  con- 
duite , à une  accusation  de  cette  consé- 
quence. Car  enfin  si  l’opposition  entre  la 
religion  et  notre  forme  de  gouvernement 
passoit  une  fois  pour  constante , le  choix 
entre  l’une  et  l’autre  deviendroit  inévitable. 
On  ne  pourroit,  à la  fois , chérir  et  défendre 
V l’une  et  l’autre.  L’amour  qu’on  auroit  pour 
celle-ci,  seroit  le  principe  et  la  mesure  de 
la  haine  qu’on  devroit  à celle-là.  En  se  dé-  ^ 
clarant  pour  la  constitution  de  l’état,  on 
emploieroit  les  moyens  les  plus  efficaces,» 
hors  la  persécution  peut-être,  pour  étouffer 
la  religion , pour  la  couvrir  d’opprobres , pour 
,€n  dégoûter  à jamais  tous  les  citoyens.  Par 
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la  raison  des  contraires,  quiconque  aime  et 
honore  la  religion , comme  la  plus  sacrée  de 
ses  propriétés,  comme  le  plus  précieux  de 
ses  trésors  , se  trouveroit  forcé  de  détester 
le  gouvernement , de  soupirer  après  son 
anéantissement , de  le  décrier  plus  ou  moins 
ouvertement  dans  Pesprit  de  ses  concitoyens, 
de  travailler , par  tous  les  moyens  qui  seroient 
en  son  pouvoir , hors  les  insurrections , à en 
préparer  la  chute  et  l’abolition. 

Qu’ils  sont  donc  coupables  envers  l’état 
ces  faux  politiques,  qui  établissent  une  aussi 
déplorable  dissention , une  aussi  funeste  lutte 
entre  la  religion  et  nos  institutions  sociales  ! 
Quel  coup  mortel  ils  portent  à la  chose  pu- 
blique, en  voulant  faire  croire  qu’on  ne  peut, 
à la  fois , conserver  sa  religion  et  demeurer 
fidelle  à sa  patrie  ! Aveugles  détracteurs  ! 
dans  quelle  terrible  alternative  placez-vous 
la  grande  majorité  des  citoyens  ? S’ils  a voient 
le  malheur  de  vous  croire,  pourroient-ils  ba- 
lancer un  instant  entre  le  ciel  et  la  terre  , 
entre  le  tems  et  l’éternité  , entre  les  pro- 
messes et  les  menaces  des  hommes,  et  celles 
que  la  religion  leur  remet  sans  cesse  devant 
les  yeux  ? 
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Heureusement  les  maximes  de  ces  pîeliti* 
ques  perfides > qiii  tendent  à allumer  une  in- 
terminable guerre  entre  la  religion  et  la 
constitution  de  Tétât,- ne  sont  que  des  er- 
reurs insensées.  Il  est  entré  dans  le  plan  du 
fils  de  Dieu,  que  sa  religion  ne  dérangeroit 
rien  dans  les  institutions  politiques  3 qu’elle 
se  plieroit  sans  répugnance  aux  différentes 
formes  du  gouvernement  , pourvu  que  la 
vertu  y fût  en  honneul*,  et  la  loi  naturelle 
sans  atteinte.  Aussi  sage,  aussi  amie  de  Tor- 
dre , aussi  universelle  dans  son  influence 
qu’immuable  dans  ses  principes , elle  peut , 
sans  rien  changer,  ni  dans  ses  dogmes,  ni 
dans  sa  morale,  ni  dans  Tesprit  et  les  maximes 
essentielles  de  son  administration,  se  prêter 
aux  formes  républicaines,  tout  comme  aux 
monarchiques,  aux  petits  étals  comme  aux 
plus  vastes  empires.  Semblable  à la  lumière, 
la  religion  pénètre  tout,  elle  éclaire  tout , 
elle  vivifie  et  féconde  tout,  sans  rien  déran- 
ger dans  le  monde  politique.  En  tout  lieu  et 
en  tout  temps  elle  ordonne  à ceux  qui  com- 
mandent d’user  saintement  de  leur  pou- 
voir ; à ceiix  qui  obéissent  , de  le  faire 
sans  murmure , d’aimer  Tétat , d’être  sou- 
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mis  à ses  lois  > de  prier  pour  sa  prospérité. 

.Non-seulement  la  religion  ne  fut  jamais 
Tennemie  d’un  sage  gouvernement,  mais  elle 
en  est  le  plus  ferme  appui , la  plus  puissante 
ressource  Combien  l’état  seroit  paisible , flo- 
rissant, heureux  au  dedans,  puissant,  res- 
pecté , invincible  au  dehors , si  la  religion 
étoit  connue  et  suivie , si  tous  les  citoyens 
lionoroient  la  Divinité , aimoient  leurs  sem- 
blables, comme  la  religion  le  commande; 
s’ils  remplissoient , par  un  principe  de  con- 
science , tous  les  devoirs  dont  ils  sont  tenus 
envers  leur,  patrie  ; s’ils  étoient  aussi  exacts 
et  aussi  fidelles  que  les  premiers  chrétiens  > 
à acquitter  les  charges  publiques  ; s’ils  mê- 
loient  la  piété  à leur  obéissance;  s’ils  faisoient 
uq  acte  de  religion  de  ce  qui  n’est  pour  les 
autres  qu’une  pure  nécessité  ; s’ils  convertis- 
' soient  en  oblation  volontaire  ce  qui  coûte  à 
l’homme  irréligieux  tant  de  murmures  et  de 
gémisseraens  ! > 
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X X'  V I.  , ' ’ ' = ’ 

Combien  un  état  seroit  florissant  ^ si 
. tous  les  citoyéns  cannois  s oient  étipra’^ 
tiquaient  la  religion*  * ' ' 

. ’ ti  - . i l \ 

Il  est  incroyable  corp^ien  le  mépris  de  la 
religion  est  funeste  à-l’état.  Sans  elle,  ceux 
qui  commandent  s’affligeront  inutilement 
de  ne  trouver  presque  nulle  part  ni  désinté- 
ressement, ni  fidélité,  ni  amour  pour  la  pa- 
trie, ni  zèle  pour  le  bien  public.  Eh  ! de 
bonne'  foi , que  peut  attendre  la  patrie  de  ces 
froids  raisonneurs  qui  ont  été  pervertis  par 
l’incrédulité  5 poür  qui  la  vertu  u’est  qu’um 
vain  nom  *,  qiii  se  sont  rendus  intrépides 
contre  les  remords.;  qui  ne  connoisserit  et- 
n’espèrent  de  bien  que  pour  cette  vie  ; qui  " 
ne  mesurent  leurs  devoirs  que  par  leur  in-/ 
térêt  présent  ; et  qui  ayant  renbncé  aux 
promesses  et  aux  espérances  delà  religion  , 
ne  peuvent  avoir  au  fond  du  cœur  qu’un 
perfide  égoïsme , dont  le  caractère  essentiel 
est  de  se  borner  à soi-même , de  s’établir 
la  fin  et  le  centre  de  tout,  de  se  tenir  lieu 
à lui-même  de  Tunivers  entier,  gui  lui  est 
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absolument  éfranger  et  indifférent  en  tout 
ce  qui  ne  Tunit  pas  à ses  intérêts  person- 
nels? - • . ' ' . ' ' • 

Quel  bonheur  au  contraire  pour  la  patrie, 
si  tous  les  citoyens  se  conduisoient  par  les 
^ principes  de  la  religion  ! quelle  pureté  dans 
lés  moeurs  publiques  et  privées  ! quelle  can- 
deur dans  les  discours  î quelle  douceur  dans 
la  société  ! L’innocence  régneroit  dans  les 
campagnes,  la  Jboririe  foi  dans  les  villes,  la 
paix  dans  les  familles'^la  Justice  dans  toute 
' la  répiiblique.  Chacun  contribueroit  de 
tous  ses  moyens  à la  félicité  publique.  Une 
charité  mutuelle  , généreuse,  constante, 
Unirait  tous  les  membres  du  coi’ps  poli ti<|ue. 
îléndez  donc , vous  que  ce  discours  regarde, 
iendez^a  la  religion  du  Christ  son  ascendant 
et  sa  considération;  qu’elle  règne  dans  les 
esprits  et 'dans  les-cbeurs,  et  la  terre  deve- 
nant semblable  au -‘ciél,' nous  coulerons  en 
paix  des  jj ours  sereins  dans  la  pratique  des 
vertus  , '^et  dans  rattente  des  biens  éter- 
nels (i); 
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-et)  Relig  ionis  chvistiânæ  præcepta  de  justis  probis- 
que mdribus  si  simul  audireat  alque  curareat  reges 
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• P,  Sh  Faute  d’attention  ou  de  sincérité  > 
quelques  personnes  ont  essayé  de  justifier 
l’indiflérence  du  gouvernement  françois 
pour  la  religion  , par  l’exemple  de  l’Amé'- 
rique.  Les  Etats-Unis,  dit-on,  n’ont  adopté 
aucune  religion  ni  aucun  culte  > et  ils  ne 
s’en  trouvent  pas  pour  cela  plus  mal  : ils 
marchent  même  à grands  pas  vers  la  considé-- 
ration  et  la  plus  grande  prospérité:  pourquoi 
n’en  seroit-il  pas  de  même  pour  nous  ? 

Cette  objection  , qui  paroît  à nos  me- 
créans  victorieuse  et  sans  répliqué  , n’est 
qu’une  erreur  et  qu’un  sophisme,  S’il 
étoit  vrai  que  les  Américains  n’ont , en 
corps  d’état , ni  religion  ni  culte , ce  seroit 
là , non  une  règle  qu’on  pût  suivre , mais 
uri  scandale  dont  il  faudroit  gémir,  La  loi 
qui  oblige  les  sociétés  comme  les  individus, 
les  souverains  comme  les  sujets,  les  gou- 
vernemens  comme  les  particuliers , de  croire 


terræ  et  oinnes  popuU  , principes  et  omnes  judices  terræ , 
juvenes  et  virgines,  senes  cum  Junioribus.  * . et  terras 
vitæ  præsentis  ornaret  sua  felicitate  respublica , et  vifse 
œternæ  culmen  beatissimè  regaatura  conscenderet, 
à’G  CiÇ * D»  i*  ü” 3 ^9* 
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à la  Providence,  de  rendre  un  culte  et  des 
hommages  à la  Divinité  , cette  loi,  dis-je, 
n’est  pas  du  nombre  de  celles  qui  dépen- 
dent du  bon  plaisir  des  peuples  , ou  qu’on 
peut  attaquer  et  afFoiblir  par  des  exemples. 
Elle  est  fondée  sur  les  rapports  éternels  et 
invariables  ; qui , en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  soumettent  la  créature  au  créateur.' 

2^.  Si  le  point  dont  il  s’agit  devoit  être 
décidé  par  des  exemples  et  des  autorités , 
y auroit-il  de  la  justice  et  de  la  raison  à 
opposer  quelques  peuplades  du  nord  de  l’A- 
mérique , qui  ne  paroissent  que  depuis 
quatre  jours  dans  le  monde  politique,  à 
toutes  les  nations  de  la  terre  et  de  tous 
les  temps , aux  nations  les  {>liis  renommées 
pour  leur  sagesse  ? S’il  faut  un  modèle  au 
peuple  françois  , ce  n’est  point  sur  les 
rives  de  la  Delaware  qu’il  doit  le  chercher, 
mais  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  ou 
de  Rome  , c’est-à-dire-,  dans  ces  époques, 
où,  à tous  les  autres  genres  de  gloire,  ces 
républiques  fameuses  joignoient  le  plus  pro- 
fond respect  pour  la  religion.  Que  dis-je?  ’■ 
sans  sortir  de  chez  elle,  la  France  n’a-t-elle 
pas  ses  Louis  IX  et  ses  Charlemagne  ? 
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3^.  Il  y a line  étonnante  distraction,  pour 
ne  rien  dire  de  pli^s,  à soutenir  que  les  Etats- 
Unis  n’ont  ni  culte  ni  religion.  A la  vérité 
chaque  individu  y jouit  d’une  entière  liberté 
dans  le  choix  de  sa  religion  et  dans  l’exer- 
cice de  son  culte  ; mais  en  est-il  moins  cer- 
tam  que  ces  divers  états  ont  conservé  lâ 
religion  chrétienne -protestante,  qu’ils  pro- 
fessoient  avant  la  déclaration  de  leur  indé- 
pendance ? Ouvrez^  leurs  codes , vous  qui 
seriez  ravi  de  trouver  quelque  part  dans  le 
monde,  ce  que  vous  chercherez  toujours  en 
vain , je  veux  dire , le  mépris  de  toute  reli- 
gion consacré  par  les  lois  d’un  peuple  civi- 
lisé : et  vous  y verrez,  non  sans  dépit  et 
sans  surprise , que  la  croyance  d’un  Dieu 
créateur  de  l’univers,  que  la  foi  d’une  pro- 
vidence , que  le  dogme  d’une  vie  future,  que 
la  nécessité  d’un. culte  public  , que  la  reli- 
gion du  Christ,  que  l’inspiration  des  saintes 
Ecritures,  y sont  mis  au  rang  des  principes 
inviolables.;  que  quiconque  nieroit,  altaque- 
xoit , ou  refuseroit  de  professer  hautement 
ces  vérités  fondamentales,  y est  repoussé  de 
toutes  les  places,  et  jugé  incapable  d’exer- 
cer aucune  fonction  publique.  11  seroit  trop 
long,  et  non  moins  ennuyeux, dé  rapporter 
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fout  ce  qu’ofiFrent  là-dessus  les  constitutions 
de  ces  divers  états  ! Un  petit  nombre  de 
citations  nous  tiendra  lieu  de  toutes  les 
autres. 

<{  C’est  un  droit  aussi  bien  qu’un  devoir^ 
y>  pour  tous  les  hommes  vivans  en  société  > 
» de  rendre  , à des  temps  marqués , ux 
» QU  LTE  PUBLIC  au  grand  Créateur  et  con- 
y>  servateur  de  Tunivers....  Comme  le  bon- 
» heur  d’un  peuple,  le  bon  ordre  et  la  con- 
y>  servation  du  gouvernement  civil  DÉpen- 
y>  DENT  ESSENTIELLEMENT  de  la  piété,  de 
y>  la  religion  et  des  bonnes  mœurs,  qui  ne 
peuvent  se  répandre  parmi  tout  un  peu- 
pie,  que  par  l’institution  d’un  culte  public 
y>  de  la  Divinité,  et  par  des  instTjuctions pu- 
» bliques  sur  la  piété  , la  religion  et  la  mo- 
» raie,  le  peuple  de  cette  république,  pour 
2>  se  procurer  le  bonheur  , et  pour  assurer 
le  bon  ordre , a donc  le  droit  de  donner 
» à sa  législatu^’e  le  pouvoir  de  requérir  , 
» et  la  législature  doit  autoriser  les  difFé- 
» rentes  villes , paroisses  , et  autres  corps 
» politiques  ou  sociétés  religieuses  , à faire 
y>  à leurs  dépens  les  fonds  convenables  pour 
^ l’institution  du  culte  public  de  la  Divinité... 
Le  peuple  de  cette  république  a aussi  le 
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» droit  de  revêtir  la  législature  de  Pautorité 
» nécessaire  poür  ENJOINDRE  à tous  les 
» sujets  d’assister  aux  instructions  des  ins- 
)>  tituteurs  susdits , ou  ministres  chargés  d’en- 
» seigiier  la  religion  et  la  morale  ( h).  )> 
Quelqu’un  sera-t-il  tenté  de  dire  que  cet  état 
n’admet  ni  religion  ni  culté  ? v’  . • 

Aucun  individu  ne  peut  entrer  ni  dans 
la  législature,  ni  dans  le  sénat,  ni  exercer 
aucune  fonction  publique , qiPau  préalable 
il  n’ait  fait  sa  profession  de  foi  sur  la  reli- 
gion : « Chaque  membre  de  la  chambre  des- 
» représentans,  avant  de  prendre  sa  séance, 

» fera' et  signera  la  déclaration  suivante  : Je  ' 
crois  en  un  seul  Dieu  , Créateur  et  Gou^ 

» verneur  de  cet  unwers , qui  récompense 
%>  les  bons  et  punit  les  méchans  ; et  je 
y>  reconnois  que  les  écritures  de  T ancien 
et  du  noiweau  Testament , ont  été \ don* 

» nées  par  inspiration  dwine  ( 2 ).  » 

)>  Toute  personne  qui  sera  choisie  membre 
» de^  l’une,  ou  de  l’autre  châmbre,  ou  nom- 
» mée  à quelque  office  ou  emploi  de  con- 

(j)  Constitution  de  Massachusetts  , Déclar.  des  Droits  j 
art.  II  et  III. 

(2)  Constitution  de  Peosylvanie,  art.  X. 


( ) 

fiance , avant  dé  prendre  séance^  ou  d’en- 
» tfer  en  exercice  de  son  office,  sera  tenue 
» de  faire  la  déclaration  suivante:  Je,  N., 
y>  Jais  profession  de  croire  en  Dieu  le 
» Père,  en  Jésus- Christ  son  fils  unique  , 

^ et  au  Saint-Esprit , un  seul  Dieu  béni 
» à jamais , et  je  reconnais  les  saintes 
» écritures  de  r ancien  et  du  noweau  Tes- 
yi  tament  pour  aooir  été  données  par  une 
> inspiration  dieine  ( i ).  )>  Qu’oii  vienne 
nous  dire  après  cela  que  dans  les  Etats-Unis 
la  religion  est  absolument  étrangère:  à la 
législation.  La  croyance  et  la  profession  pu- 
blique du  christianisme  est,  dans  la  con- 
titutiôn  des  EtatS'-Unis  , une  condition  es-^ 
sentielle,  non-seulement  pour  y exercer  des 
fonctions  publiques  , niais  pour  y jouir  des 
droits  de  citoyen  actif  : « Toutes  personnes 
V professant  la  religion  chrétienne  jouiront 
y>  à jamais  et  également  des  mêmes  droits 
\ et  des  mêmes  privilèges  dans  cet  état  (2).» 

Il  ne  doit  être  exigé , pour  être  admis  à 
» quelque  emploi  que  ce  soit , d’autre  épreuve 
» ou  qualité  qu’un  serment  de  maintenir  cet 

(1)  Constitution  de  Delawüre  3 art.  XXII. 

(2)  Ihid , art.  III,  ' 


V 
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V état,  et  de  lui  garder  fidélité , et  aussi  une 
» , déclaration  de  croyance  à la  religion  chré- 
» tienne  (i).  » • » 

On  ne  tolère  même  que  les  personnes-  ou 
les  sociétés  qui  reconnoissent  les  articles  fonS 
dàmentaux  de  la  religion  : « Toutes  personnes 
» et  toutes  sociétés  religieuses  qui  recon- 
» noissent . Pexistence  d’un  Dieu,  un  état 
» futur  de  récompenses  et  de  punitions  , et  la 
» nécessité  d’un  culte  public  , seront  TO* 
» LÉRÉES.  La  religion  chrétienne -protes- 
» tante  sera  réputée , et  est  par  la  présente 
» constitution,  établie  et  déclarée  LA  RE»* 
» LiGioisr  DE  CET  Etat...  Aucune  union 
» d’hommes  formée  sous  le  prétexte  de’ la 
» religion  , ne  les  autorisera  à faire  corps  > 
» ni  à être  réputés  de  la  religion  de  cet  état , 
r » à moins  qu'au  préalable,  ils  niaient  accepté^ 
» reconnu  et  signé  les  cinq  articles  süivans  ! 
» I®.  qu’il  existe  un  Dieu  éternel , et  un  état 
» futur  de  réconrpenses  et  de-  punition^  j 
» 2®.  que  l’on  doit  rendre  à Dieu  un  G«lte> 
» public;  3®.  que  la  religi.pn  chrétienne  est 
» la  vraie  religion;  4^.  qtle  les  saintes  écri- 
» tures  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament 

(i)  Constitution  du  Maryland  3 art.  XXXV^ 


( IM  ) 


» sont  d*irispiration  divine , et  sont  lès  règles 
» de  la  foi  et  de  la  pratique^  qu’il  est 
» conforme  aux  lois^,  etc.  (i)  ». 


» Toute  personne  qui  ne  reconnoîtra  pas 


y>  J’existence  de  Dieu,  la  vérité  de  la  religion 
» protestante,  et  l’autorité  divine  de  l’ancien 
> et  du  nouveau  Testament...  ne  pourra  pos- 
» séder  aucune  charge,  ni  emploi  lucratif  ou 
» de  confiance  dans  le  département  civil  de 
» cet  état  (2).  » I 

Il  seroit  inutile  d’accumuler  ici  les  cita- 
tions. Les  principes  sur  la  nécessité  et  l’in- 
fluence de  la  religion  > sont  absolument  les 
mêmes  dans  la  constitution  de  tous  les  Etats- 
Unis.  D’après  le  peu  que  nous  venons  d’en 
citer,  il  est  aisé  d’imaginer  combien  ils 
seroient  surpris  et  indignés  , s’ils  savoient  que 
nos  athées  de  France  se  vantent  de  penser 
comme,  eux  , de  mépriser  comme  eux  la 
religion , et  de  marcher  sur  leurs  traces,  en 
l’expulsant  à jamais  de  la  législation. 


\ 


FIN. 
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OUVRAGES  NOUVEAUX 
Qid  se  trouvent  chez  le  même  Libraire. 

Collection  générale  des  Brefs  et  Instructions  de  notre  saint 
père  le  pape  Pie  VI , relatib  à la  révolution  française  ^ 
traduction  nouvelle , avec  épître  dédicatoîre  , discours 
préliminaire , table  chronologique  , ohserçations  histori-* 
ques  et  critiques,  supplément notice  des  ouvrages  pu- 
bliés pour  ou  contre  les  Brefs  de  N»  S.  P.  le  pape , et 
table  alphabétique  , par  Guillon  ÿ prêtre;  2 gros 

voh  z/z-8®.  et  un  petit  vol.  de  supplément , contenant 
les  derniers  Brefs  de  Pie  VI,  le  tout  orné  dêun  portrait 
très-bien  graué.  Prix , lo  fr.  5o  c. , et  franc  de  port  par  1% 
poste  5 l5  fr.  5 OU  par  diligence,  l3  fr.  5p  c. 

On  vend  séparément  le  supplément  qui  complète  toutes  les 
éditions  5 auquel  on  a aussi  ajouté  le  portrait  du  pape, 
I fr.  80  c.  5 et  franc  de  port , 2 fr.  25  c. 

I/a  même  Collection , sur  papier  vélin  j avec  le  portrait , pre- 
mières épreuves , 18  fr. 

Rapport  général  de  toutes  les  contestations  relatives  à la  pro- 
messe de  fidélité  à la  constitution,  contenant  182  pages, 
petit  caractère , in-8^.  Prix , i fr.  5o  c.  et  2 fr.  par  la  poste. 

Sentiment  de  M.  l’évêque  de  Troyes  , résidant  à Londres , 
sur  la  légitimité  de  la  promesse  de’ fidélité  jlfr.,  et  franc 
de  port  par  la  poste  , l fr.  5q  c. 

Examen  des  diffidfiltés  qu’on  oppose  à la  promesse  de  fidélité 
à la  constitution^  troisième  édition  : prix,  60  c.  et  85  c» 
franc  de  port, 

oriale  vitœ  sacerdotalis , ah  uno  è sacerdotibus  Gai- 
exuîïbus,  Editio  , in-l8.  fig.  l fr.  5o  c.  et 

franc  de  port , 2 fr.  20  c. 

Histoire  du  clergé  pendant  la  révolution , par  M.  l’abbé 
Barruel,  2 vol.  in-12  , 3 fr. , et  3 fr.  60  c.  port  franc. 

La  Conduite  de  l’Eglise  dans  la  réception  des  ministres  d» 
la  religion  qui  reviennent  de  l’hérésie  ou  du  schisme  , dfi- 
puis  l’âge  de  saint  Cyprien  jusqu’aux  derniers  siècles  , l33 
pages  in  8*^.  1 fr.  et  i fr.  5a  c.  port  franc,. 
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lâ’Acbrate«r  en  esprit  et  eyi  vérité , ou  lès  Exercices  de  la  vie 
chrétienne  réglés  selon  l’esprit  de  J.-C,  et  de  son  église  ; 
par.  l^aiiteur  du  Culte  public  : vol.  m-i8  de  670  pages  , 
orné  d’une  jolie  figure.  Prix,  i fr.  80  c.  3 et  2 fr.  5o  c. 
franc  de  port. 

Du  Culte  public  5 par  le  même  j 2 vol.  in-8^.  Prix,  4 fr* 
5o  c.  3 et  fr.  franc  de  port. 

De  la  mprt  des  Persécuteurs  de  l’église,  par  Lactance,  tra-  ^ 
ductiôn  nouvelle  avec  des  notes,  par  M.  Godescard,  164 
pages  in-8^.  I fr.  5o  c.  et  2 fr.  franc  de  port. 

Xe  Missionnaire  catholique,  ou  Instructions  familières  sur  la 
religion,  i vol.  in-8^.  Prix,  2 fr.  5o  c.  et  3 fr.  5o  c, 
franc  de  port. 

La  vérité  et  la  sainteté  du  Christianisme , défendues  contre 
les  blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d’un  livre  intitulé  : Orr- 
gine  de  tous  les  cultes  ou  religion  universelle , par  Du- 
puis , citoyen  Ji:ançois , par  le  P-  Lambert  5 vol.  m-8^. 
Prix , 4 fr.  et  5 fr.  5o  c.  franc  de  port. 

Apologie  de  la  religion  chiétienne  et  catholique,  contre  les 
blasphèmes  et  les  calomnies  de  ses  ennemis,  parle  même 5 
176  pages  in-8^.  Prix,  I fr.  5o  c.  et  2 fr.  franc  déport. 

Lettres  aux  Ministres  de  la  ci-devant  église  constitutionnelle  3 
par  le  mêmej  m-8^.  Prix,  2 fr.  et  2 fr.  5o  c.  franc  de 
port. 

Collection  des  Annales  catholiques  depuis  leur  origine  jus- 
qu’au 18  fructidor , 42  numéros  , formant  3 gros  volumes 

in-S"".  18  fr. 

On  souscrit  chez  le  même  libraire  pour  les  Annales  philo- 
sophiques , morales  et  littéraires  , faisant  suite  aux  An- 
nales catholiques.  Il  paroît  de  cet  ouvrage  96  pages  tous 
les  mois,  distribuées  en  deux  livraisons.  Le  prix  de  la 
souscription  est  de  21  fr.  pour  l’année,  et  II  fr.  pour  six 
mois. 

Le  même  libraire  possède  un  fonds  très- considérable  de 
livres  de  hasard , composé  principalement  de  livres  de  théo- 
logie, pères  de  l’église,  livres  de  piété,  de  liturgie,  deju- 
lispruv^ce,  d’histoire  3 et  il  se  charge  de  procurer  tous  ceux 
tju’ou-^^demande. 
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